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  Note de l’auteure


  Dans ce roman, je vous raconte l’histoire d’Azelys. L’intrigue se déroule un an après « Croque-moi », une nouvelle parue en 2019 dans le recueil collectif Au cœur des montagnes.


  Un Noël blanc aux Neiges Éternelles peut se lire sans avoir pris connaissance de la nouvelle. Je vous encourage cependant à découvrir ce texte, ainsi que celui de mes huit collègues : Larème Debbah, Lily B. Francis, Isabelle Morot-Sir, Isabel Komorebi, Audrey Martinez, Ninon Amey, Jeanne Sélène et Eve Ruby Lenn.


  


  Bonne lecture !
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  Prologue


  Azelys souffle, marque des pauses à intervalles réguliers pour donner une chance à son cœur d’arrêter ses bêtises : encore un peu et il pourra hurler au monde entier la merveilleuse nouvelle qu’elle espère recevoir.


  D’habitude, le son qui fait trembler les murs de l’immeuble la met hors d’elle : Bastien est un adolescent à retardement, incapable d’écouter sa musique sans l’imposer au voisinage à quinze kilomètres à la ronde. D’habitude, cette manie l’agace, mais pas aujourd’hui.


  Aujourd’hui, elle lui arrache un sourire ; elle lui indique qu’il se trouve dans les meilleures dispositions pour fêter ce petit miracle. Le sachet dans la main droite, une bouteille de champagne dans la gauche – gouverner c’est prévoir –, Azelys ouvre la porte à la volée, balance ses affaires sur le coffre-banc, puis envoie valser ses baskets. 


  Ce soir, elle a le sentiment d’être une adolescente, elle aussi. En pleine montée d’hormones, espère-t-elle. Au volume indécent de la sono s’ajoute en général celui de sa voix ; elle tend l’oreille, pour n’entendre que le bruit de l’eau qui coule. Il doit être sous la douche : parfait !


  Azelys réserve le même sort à ses vêtements qu’à ses sneakers quelques instants plus tôt, se précipite vers la chambre dans le plus simple appareil, en disséminant ses habits comme le Petit Poucet avec ses cailloux.


  Elle va le surprendre, bien que la seule annonce de sa potentielle grossesse devrait suffire à lui faire exploser le palpitant. La jeune femme effectue les derniers pas sur la pointe des pieds, serre les poings aussi fort qu’elle aimerait hurler sa joie. Détends-toi, Azelys : inspire... Expire...


  Azelys manque de s’étouffer. L’eau coule. Oh oui, elle coule, elle remplit la baignoire, posée au cœur de la pièce. Elle est déjà allègrement envahie de mousse pendant que Bastien se prélasse dans leur lit. À son pied, de la lingerie et une robe jonchent le sol. Pris en faute, il tend le bras pour éteindre l’enceinte qui trône sur la table de nuit, se redresse et remonte le drap sur son corps nu :


  — Lili, c’est pas ce que tu crois...


  Elle explose d’un rire nerveux.


  — T’es sérieux ?


  Elle lève les yeux au ciel. 


  — C’est trop dur, en ce moment, avec les essais bébé, et tout le reste... J’avais besoin de parler...


  Prenant conscience de sa propre nudité, Azelys attrape l’un des tee-shirts qui traînent sur la chaise, à sa droite, et l’enfile tout en répliquant :


  — Si t’as besoin de parler, c’est sur le canapé d’un psy que tu poses ton cul, pas dans notre lit, avec... une Pamela à peine potable, persifle-t-elle en voyant sortir l’intruse de la salle de bains, au bout de la chambre. Parce que, de ce que je constate, c’est surtout ta... qui a parlé ce soir, et Dieu sait combien d’autres avant aujourd’hui. Merde, Bastien. J’arrive même pas à m’énerver tellement tout ça me semble irréel.


  — C’est qui, elle ? interroge la jeune femme en toisant Azelys d’un air dédaigneux.


  — C’est qui... elle ? s’étrangle la principale concernée. Elle, c’est la copine du mec que tu viens de te taper. Dégage. Dégage ! répète-t-elle en hurlant.


  Azelys se baisse, attrape ses affaires et les lui balance sans ménagement :


  — Dégage ! souffle-t-elle d’une voix éteinte.


  Pamela les ramasse, les enfile en souriant, visiblement peu perturbée d’avoir été prise la main dans le sac. Et encore moins de découvrir que sa petite sauterie est le fruit d’une infidélité. Azelys est soulagée de la voir débarrasser le plancher après ce qui lui a semblé une éternité.


  — On ne va pas tout gâcher pour un petit dérapage, tente Bastien.


  — Un petit... Un petit...


  L’incrédulité l’empêche de formuler sa pensée, peut-être est-ce mieux ainsi... Faisant volte-face, elle se plante de nouveau devant lui, bien droite sur ses deux jambes :


  — Tu sais quoi ? Va te faire foutre, crache-t-elle en lui balançant le sac de la pharmacie au visage.


  Elle se retient d’en faire de même avec le champagne ; hors de question de gâcher une bonne bouteille. Elle fait donc demi-tour pour sortir de la chambre, quand une voix chevrotante lui parvient :


  — Lili, tu es...


  — J’espère bien que non, rétorque-t-elle en lui tendant son majeur, sans se retourner.


  Prononcer ces quelques mots l’a certainement plus blessée que lui. Elle quitte l’appartement le cœur lourd de sa colère et de sa déception ; à l’abri dans sa voiture, elle s’accorde quelques minutes pour évacuer les larmes qui lui barrent la vue. Ce sont les dernières qu’elle lui cède, elle s’en fait la promesse. Une fois de plus.




  Chapitre 1 


  Huit mois plus tard – début novembre

  


  — Je me fatigue, peste Azelys en grimpant dans sa voiture en catastrophe. Démarre. Démarre, je t’en supplie, implore-t-elle en mettant le contact.


  Tandis que le moteur toussote, elle jette un énième coup d’œil affolé à sa montre : c’est officiel, elle est en retard. Comme d’habitude.


  — Allez ! hurle-t-elle en frappant le volant.


  Comme pour la punir de cet accès de violence inutile, la voiture se tait dans un ultime soubresaut. 


  — Ahhhhhhhhhhh !


  De rage, Azelys manque de s’arracher les cheveux avant de souffler profondément. 


  — Les voitures aussi ont des sentiments, Lili.


  Cette voix familière la fait sursauter. Prise en faute, elle sourit, puis tente de baisser la vitre à l’aide de la manivelle. Encore un échec.


  — Tu crois vraiment à ce que tu racontes, Maurice ? lui crie-t-elle à travers le demi-centimètre de vitre baissée.


  En désespoir de cause, elle ouvre la portière, s’extirpe de son antiquité et enlace son ami.


  — Comment tu te sens ? s’enquiert-elle en retrouvant son sérieux.


  — Claudie n’a pas pu s’empêcher de t’en parler... bougonne-t-il. C’était rien d’autre qu’un petit malaise, j’avais rien avalé depuis le matin. On va pas en faire une tartine !


  — Ta femme s’inquiète pour toi et moi aussi. C’est ce qu’on fait avec les gens qu’on aime.


  Il balaye sa réponse d’un revers de main : Maurice est un homme pudique.


  — Tu vas te décider à te séparer de cette poubelle roulante, un jour ? l’interroge-t-il pour changer de sujet.


  Azelys pose un regard bienveillant sur l’Opel Kadett Caravan rouge carmin, que sa grand-mère bichonnait comme un nouveau-né. Elle n’a pourtant plus rien d’un nourrisson avec ses quarante-cinq ans et plus de trois cent mille kilomètres au compteur.


  — Si encore tu avais là une voiture de collection, je comprendrais, insiste Maurice. Tu as bien dépensé quatre fois sa valeur en réparations, alors que la seule chose qu’elle mérite, c’est un aller simple pour la casse.


  — Tu sais bien que je ne peux pas, Mounette l’aimait tellement !


  — Crois-moi, ta grand-mère ne tirerait aucune satisfaction à te voir arriver en retard à cause de ce vieux tacot.


  En retard, je suis en retard, se souvient soudainement Azelys.


  — Maurice, j’ai besoin de...


  — Tiens, l’interrompt-il en lui tendant ses clés. Il est garé sur le parking en contrebas, comme d’habitude. Mais il s’appelle...


  — Reviens en un seul morceau, je sais, complète-t-elle en lui claquant une bise sonore.


  — C’est bien, c’est bien... Maintenant, file avant que je change d’avis.


  Azelys s’exécute, le gratifie d’une glissade incontrôlée lorsqu’elle pose son pied sur la plaque d’égout, encore verglacée à presque midi – ce début de mois de novembre est étonnamment froid. 


  — Ne va pas te casser une jambe, malheureuse ! la taquine Maurice, jamais avare lorsqu’il s’agit de se moquer.


  Pour toute réponse, Azelys lui adresse un baiser volant, avant de reprendre son chemin. Au bout de quelques mètres à peine, elle se retourne pourtant sur lui : Maurice refuse de consulter malgré les signaux d’alerte qui devraient l’y pousser et cela l’inquiète. Leurs regards se croisent un instant ; une fois encore, Maurice l’intime de déguerpir d’un geste de la main. Ce qu’elle fait sans demander son reste.


  Maurice et Claudie tiennent une place particulière dans son cœur. Bien qu’ils soient les parents de son salaud d’ex, elle les considère comme les siens et ils le lui rendent bien : chaque dérapage de leur fils les a meurtris et ils ont apporté un soutien sans faille à Azelys. S’il faut aller au combat pour qu’il prenne soin de lui, alors ainsi soit-il, se promet-elle.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  Comme promis, Azelys retrouve le pick-up blanc de Maurice à sa place habituelle. Personne aux Neiges Éternelles ne s’aventurerait à s’y garer ; seuls les touristes s’y risquent, mais rarement plus d’une fois. La station, familiale, compte principalement une clientèle de fidèles et les petits nouveaux sont rapidement mis au parfum : Maurice est une institution ici. Et malgré ses airs bougons, l’homme est affable et apprécié de tous.


  Azelys


  Désolée, ma poule, j’aurai un peu de retard. Trouve-toi un mec à draguer en m’attendant.


  Une fois le message envoyé à Salomé, Azelys attache sa ceinture, jette un dernier coup d’œil à son téléphone – qui lui indique qu’elle aurait dû partir il y a une bonne demi-heure déjà –, puis le fourre dans son sac à main. Contrairement à son antiquité, le pick-up de Maurice démarre sans protester. Son GPS, lui, annonce une heure vingt de route jusqu’à l’aéroport Savoie – Mont-Blanc, à Chambéry ; heureusement, les touristes n’ayant pas encore débarqué, elle ne devrait pas se retrouver coincée dans les bouchons.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  Un jour, j’arriverai à vivre en marchant, peste Azelys en déboulant du parking de l’aéroport à bout de souffle. Mais pas aujourd’hui.


  Surprise de ne pas voir son amie faire les cent pas devant l’aérogare, elle se met en quête de son téléphone, qu’elle touche du bout du doigt lorsqu’elle se retrouve violemment projetée au sol. Encore sonnée, elle lève la tête pour trouver un coupable à blâmer :


  — Vous ne pouvez pas regarder où vous allez ? l’admoneste-t-elle.


  L’homme, qui se masse la poitrine, affiche un sourire mi-outré, mi-amusé.


  — Vous... C’est une blague ? Vous aviez le nez dans votre sac ! proteste-t-il en tendant le bras dans sa direction.


  Elle souffle, accepte la main offerte par ce malotru pour l’aider à se relever. Tandis qu’elle fait un rapide état des lieux de son corps, elle redresse la tête pour observer son agresseur ; s’il n’était pas si arrogant, elle pourrait le trouver charmant. Mais ce physique de jeune premier, loin d’adoucir l’agacement d’Azelys, ne fait que l’accroître : pour qui se prend-il à la fixer ainsi de ses grands yeux bleus ?


  — Ça devient gênant...


  — Quoi ?


  — Laissez tomber, décrète Azelys qui vient d’apercevoir Salomé. La prochaine fois, essayez de lever le nez de votre téléphone, ça vous évitera de tuer quelqu’un, lui conseille-t-elle en pénétrant dans le hall.


  — Alors ça, c’est le pompon ! s’indigne-t-il au loin.


  Azelys s’arrête net, porte de nouveau son attention sur cet inconnu, un voile de tristesse mêlé d’interrogation dans le regard. Un cri strident la pousse à se retourner, juste à temps pour voir Salomé fondre sur elle en lâchant ses deux énormes valises. Avec le sens de la mesure qui la caractérise, sa meilleure amie lui saute dans les bras ; prise dans son élan, elle propulse Azelys en arrière.


  — Vous vous êtes passé le mot ou quoi ? râle-t-elle en échouant à se relever.


  — Tu parles du beau gosse sur qui tu hurlais à l’instant ?


  — N’importe quoi. C’est un sombre crétin à peine potable.


  — Ouais, si tu le dis... Ou alors tu faisais du repérage pour moi ? tente Salomé, tout sourire.


  Les deux amies se relèvent en riant, se prennent une nouvelle fois dans les bras. L’étreinte se prolonge dans un silence qui concède bien plus que les mots. Une main posée sur chaque joue de Salomé, Azelys s’efforce pourtant de trouver les bons :


  — Je suis contente que tu sois là. On va te dégoter tous les beaux gosses que tu voudras.


  Ses yeux disent ce que sa bouche cherche à taire. En réalité, Azelys s’inquiète pour Salomé, qui a tout perdu en l’espace de quelques semaines : son fiancé, qu’elle devait épouser l’été suivant, son emploi dans les cuisines d’un restaurant parisien en vogue avec un chef aussi misogyne que tyrannique. Et même si Azelys militait depuis plusieurs mois pour que Salomé quitte cet emploi toxique, elle sait les sacrifices que son amie a consentis pour obtenir ce poste de sous-chef dans un étoilé. Nul doute que le temps la confortera dans sa décision, mais pour l’heure, les doutes et la tristesse l’emportent.


  — Y a intérêt ! C’est quoi le délai acceptable pour un rebound guy1 ?


  — La jurisprudence des fiançailles brisées est claire : quand tu veux, murmure Azelys en effaçant les larmes qui s’invitent sur les joues de son amie.


  — On y va ? décrète Salomé en attrapant ses bagages.


  — Dis donc, heureusement que Maurice m’a prêté son pick-up !


  — Oh, c’est bon, la voiture de Mounette en a vu d’autres !


  Elle colle sa tête contre celle de son amie ; comme chaque fois qu’elles mentionnent la grand-mère d’Azelys, elles sont submergées par l’émotion. Mounette était un rayon de soleil ; son décès, il y a six ans, a laissé un immense vide dans leur vie et dans celle de tous ceux qui l’ont connue.


  Mais il a surtout agi comme un électrochoc pour Azelys. Cela lui a rappelé combien son quotidien, trépidant et riche à Paris, n’était qu’illusion. Sa carrière bien installée dans la communication et son poste de directrice de projet dans une grande agence lui offraient une paye substantielle, certes, mais lui imposaient surtout des horaires indécents et un stress qu’elle ne supportait plus.


  Après l’enterrement, elle a tout quitté pour retrouver le cadre rassurant de La Cime des pins, le chalet de son enfance ; bien sûr, le confort y était sommaire et beaucoup de travaux l’attendaient. L’endroit réveillait également d’autres souvenirs, plus douloureux, qu’elle s’efforçait de balayer sous le tapis. Mais l’essentiel était ailleurs. Là, dans cet environnement familier, elle se sentait suffisamment forte pour se réinventer.


  Six ans plus tard, elle ne regrette rien de son choix d’alors malgré les remous et les déceptions, tous imputables à Bastien. Elle a retrouvé un équilibre et créé de nouveaux souvenirs, avec les voyageurs qui font étape chez elle pour quelques jours ou plusieurs semaines.


  — On se momifie sur place ou tu te décides à ouvrir le coffre ? la taquine Salomé.


  Azelys s’exécute, encore perdue dans ses pensées. Machinalement, elle se saisit de la première valise et lâche un juron en même temps que le bagage :


  — Tu trimballes trois cadavres là-dedans ou quoi ?


  Son amie lui sourit et fond sur elle pour la serrer dans ses bras.


  — Moi aussi je suis contente que tu sois là. Tu ne repars pas, hein ? Tu me le jures ? insiste Azelys.


  Salomé élude la question à l’aide d’un bisou sonore sur sa joue, la bouscule de la fesse pour charger son paquetage :


  — Profitons de l’instant présent, O.K. ?


  Azelys lui caresse la pommette, comme une promesse de ne pas la brusquer. Mais au fond, elle trépigne : si sa meilleure amie s’installait définitivement aux Neiges Éternelles, alors seulement tout serait parfait. Ou presque.




  Chapitre 2 


  Le clan

  


  Depuis son plus jeune âge, Salomé a toujours saisi la moindre opportunité pour se rendre à La Cime des pins, tandis qu’Azelys, elle, s’arrangeait pour passer son temps libre chez sa meilleure amie, à l’exploitation familiale du village voisin. L’une trouvait chez l’autre ce qu’elle n’avait pas chez elle : Salomé l’animation d’une station certes petite, mais vivante et Azelys la quiétude – toute relative – de la ferme, autant que le fourmillement propre aux foyers abritant des fratries nombreuses. Car, loin de sa solitude affichée, Salomé a grandi entourée de deux grands frères, très protecteurs, y compris vis-à-vis d’Azelys qu’ils considèrent comme un membre du clan.


  — J’ai du mal à comprendre pourquoi tu te mets dans un état pareil. Éric et Fabrice sont hyper contents à l’idée de te revoir.


  — C’est bien le problème. Chaque fois que je reviens, j’ai l’impression de faire un bond dans le passé. Ou alors c’est eux qui sont atteints d’une amnésie sévère, mais ils me traitent toujours comme si j’avais dix ans.


  — Ils t’aiment, lance Azelys comme une évidence.


  — Oui bah, s’ils pouvaient m’aimer en me laissant respirer, ça m’arrangerait, souffle Salomé avec un regard désespéré. Tu les as prévenus ?


  Azelys ne prend pas la peine de répondre. À peine a-t-elle éteint le moteur que le comité d’accueil extirpe son amie de l’habitacle pour l’écraser de bras affectueux.


  — Ça va, c’est que moi.


  — Le duo infernal est de retour !


  — Lili ! lance Éric en ébouriffant les cheveux d’Azelys.


  — T’es lourd, sérieux. Tu sais que je déteste ça.


  — Et c’est pour ça que c’est drôle ! Pas vrai ? s’esclaffe-t-il en donnant une bourrade à son frère.


  Azelys et Salomé ont beau contester de concert, elles retrouvent chaque fois qu’elles reviennent ici une forme d’insouciance que le temps qui passe a tendance à étouffer.


  — Allez, venez, on vous a préparé le goûter.


  — T’es au courant qu’on n’a plus dix ans, Fabrice ? proteste Salomé en levant les yeux au ciel.


  Avant qu’elles ne puissent réagir, ils attrapent chacun l’une d’elles, les balancent sur leur épaule tels de vulgaires sacs de pommes de terre et se lancent dans une course effrénée pour atteindre la porte d’entrée le premier.


  — Vous êtes vraiment des gamins, chevrote Salomé, hilare.


  Malgré leurs protestations d’usage, les deux amies dégustent avec gourmandise la brioche tressée préparée spécialement pour elles par Éric. Ils ont beau consacrer l’essentiel de leur temps à se chamailler, ces quatre-là s’aiment au-delà des mots. 


  — Comment ça va à la ferme ? s’enquiert Salomé, inquiète.


  — Te tracasse pas, la môme, on est sur de bons rails.


  L’exploitation a traversé des moments difficiles. Après des années de négociations, les parents ont enfin accepté de prendre leur retraite et de donner les clés à leurs fils. Forts de leur statut de néo-chefs d’entreprise, ils ont acté leur première décision, celle qui offrirait, ils en étaient certains, un avenir prospère à l’affaire familiale : basculer vers l’agriculture biologique. Ils avaient conscience que les années de transition seraient difficiles sur le plan financier, et elles l’ont été. Mais la ferme a bonne réputation dans le coin, et le banquier les a accompagnés et aidés à passer ce cap. Leurs parents prêtent main-forte, bien sûr, mais ils profitent surtout d’un repos bien mérité. Par monts et par vaux une partie de l’année, ils rattrapent le temps perdu.


  — Dis, papa et maman sont restés évasifs : ils rentrent bien à Noël ? Ils ne vont quand même pas abandonner leurs petits-enfants ! grimace Salomé.


  — Mais oui, évidemment qu’ils seront là ! Ils te font marcher.


  Ses épaules se détendent instantanément.


  — En parlant de mioches, ils sont où ? 


  En dépit de toute la joie que leur a procurée la vie de famille nombreuse, Éric et Fabrice se sont tous les deux arrêtés à un enfant, né la même année : Lola et Oscar. Salomé, quant à elle, ne compte pas agrandir la descendance de la branche Doury.


  — Tu sais, y a un truc qui s’appelle « école », vachement pratique, au demeurant.


  — Genre, ils sont en première année de maternelle, ils auraient pu sécher pour accueillir leur tata !


  — Tu auras tout le temps de profiter d’eux, maintenant que tu es revenue.


  — Commence pas, je fais la saison et je repars, affirme Salomé.


  — Ouais, c’est ça ! répondent Éric, Fabrice et Azelys à l’unisson.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  Malgré l’insistance de ses frères, Salomé préfère s’installer chez Azelys le temps de son séjour supposément éphémère. Au fond, elle nourrit l’espoir de poser ses bagages pour de bon ; le retour de son amie a fait grandir la petite graine, en jachère depuis quelques années déjà. Mais comment pourrait-elle revenir ? N’est-elle pas partie à la capitale – comme la brocardaient les Anciens – en quête de réussite professionnelle ? Si elle rentrait aujourd’hui, elle le ferait drapée de la honte de son échec.


  Chaque fois qu’elle entre à La Cime des pins, elle s’y sent comme chez elle et cette fois ne fait pas exception. Quand Azelys lui a annoncé son projet de rénovation, dans l’optique de le louer pendant la haute saison, Salomé a frémi face à l’ampleur de la tâche. Le chalet n’avait pas connu le moindre coup de pinceau d’aussi loin qu’elle se souvienne. Et son amie, néophyte en matière de travaux, se lançait dans un chantier pharaonique.


  Tout a changé : en jouant sur les volumes – l’une des deux chambres du rez-de-chaussée a été sacrifiée pour agrandir la pièce de vie – et la taille des surfaces vitrées, l’ensemble paraît bien plus spacieux. Et si Salomé s’est montrée sceptique au sujet de la verrière d’inspiration industrielle qu’Azelys souhaitait pour séparer le salon de l’espace détente, elle doit bien admettre que les deux univers se marient parfaitement.


  Pourtant, rien n’a changé. Malgré les touches de modernité distillées avec goût, l’ensemble conserve son authenticité ; les larges pans de bois et les poutres apparentes préservent le style de tradition montagnarde.


  — T’as vraiment fait du beau boulot avec cette rénovation. Mounette validerait chaque changement que tu as entrepris.


  — Tu crois ?


  — C’est sûr ! Bon, tu me fais visiter tes quartiers privés ?


  La dernière fois que Salomé est venue, au printemps, les fondations de l’extension étaient à peine coulées. En quelques mois, un chalet – reproduction miniature de son voisin – est sorti de terre. Pour qui ne sait pas que la construction est récente, il est impossible de deviner que le tout n’a pas été pensé comme un ensemble. La pièce de vie, de taille bien plus modeste que son homologue, offre un cadre douillet et chaleureux, grâce à la cheminée à foyer ouvert.


  — Il reste quelques finitions à faire, mais on y sera à l’aise et bien au chaud. Allez, viens, je te montre ta chambre, histoire que tu puisses t’installer.


  De fait, les murs en lambris brut attendent de recevoir une lasure décorative.


  — J’hésite encore sur la couleur.


  — On fait un petit détour par Bricoltout avant d’aller chez mes frangins, on choisit ensemble et on passe la première couche demain, décrète Salomé.


  — Vendu. Autant que je t’exploite tant que je peux. Mais il faut aussi que je rende le pick-up à Maurice. Tu le connais, il doit être sur le point de lancer une alerte enlèvement.




  Chapitre 3 


  Un petit goût de reviens-y

  


  — Ah ! ce bon vieux Maurice, râleur devant l’Éternel. Tu me crois si je te dis qu’il m’a manqué ? pouffe Salomé en poussant la porte de L’Antre des gourmands. 


  Le tintement de la cloche annonce leur arrivée ; la patronne sort de derrière son comptoir pour venir les saluer. Tout le monde se connaît aux Neiges Éternelles, et les enfants du pays y sont toujours reçus chaleureusement.


  Les retrouvailles sont cependant écourtées par les clients à l’estomac vide ; les deux amies s’installent donc à la table du fond, celle qui a accueilli toutes leurs joies et leurs peines adolescentes. Si elle pouvait parler, elle raconterait sans doute ce soir de juin quand, en sortant du collège, Salomé avait noyé son premier chagrin d’amour dans un verre de diabolo fraise pendant qu’Azelys séchait les larmes de son amie. Ou encore cet esclandre qui avait fait trembler les murs du café, quand Barbara et Marie – désormais mariées aux frères de Salomé – avaient reproché avec force véhémence aux deux moins-que-rien d’avoir daigné poser les yeux sur leur béguin du moment. Mais surtout, elle ne manquerait pas de rapporter le nombre incalculable de fous rires partagés, et tous les plans sur la comète qu’elles tiraient jusqu’à plus soif sur leur avenir loin des Neiges Éternelles.


  Adèle, la patronne, a racheté le lieu trois ans après l’avoir vendu. Les jeunes propriétaires avaient affublé le bistro d’une décoration criarde, en adéquation avec le nom ridicule – Palms Lounge – qu’ils avaient collé en façade ; ils espéraient sans doute faire de la station le nouvel endroit à la mode, mais la sauce n’a pas pris. Et puisque c’est dans les vieux pots que l’on fait les meilleures confitures, la tenancière a revêtu son tablier et redonné au café-restaurant son ambiance originelle : il n’a pas tardé à retrouver l’affluence – et l’authenticité – de la grande époque.


  — J’ai vraiment cru que Maurice allait te sortir un constat pour une micro-rayure, s’esclaffe Salomé.


  — Il bougonne pour le principe, il sait très bien qu’elle y était avant. Bon, on se fait quoi ? Chocolat viennois ?


  — Évidemment !


  D’un geste de la main, Salomé sollicite l’autorisation d’Adèle pour passer derrière le comptoir. Soulagée de ce coup de main providentiel, la patronne opine et lui demande de faire couler cinq expressos au passage. Salomé s’exécute, elle n’a rien perdu de ses réflexes. Toute son adolescence, elle a gagné son argent de poche en faisant des extras le week-end et pendant les vacances. Elle est ici comme chez elle. 


  — Je suis sûre qu’Adèle serait ravie de te reprendre. Son employée est en arrêt pour un moment, et je crois qu’elle a du mal à s’en sortir seule.


  — Tu veux pas me laisser respirer quelques jours ? T’en as déjà marre de m’avoir dans les pattes ? 


  — Dis pas n’importe quoi. C’est juste que... je te connais, et je sais que tu vas vite tourner en rond.


  — Mon plan, c’est d’infiltrer le club très fermé des chefs privés. Je vise Courchevel, Méribel. Je veux bosser six mois chez les richous et vivre le reste de l’année comme une rentière. 


  — Tu sais combien je crois en toi et en ton talent. Mais t’es consciente que c’est hyper compliqué de se faire une place là-bas ? 


  — Je ne suis pas naïve. Mais toutes ces années galère à trimer pour le chef Pichot m’auront au moins servi à ça : me donner une jolie carte de visite.


  Azelys acquiesce. Le Baryton est l’une des tables les plus prisées de Paris et les gens viennent du monde entier pour y goûter l’excellence à la française.


  — Je refuse de te voir repartir à peine arrivée. Ça fait de moi une belle égoïste, pas vrai ? confesse Azelys, amusée.


  — Ça fait de toi exactement la personne dont j’ai besoin en ce moment. En parlant de comité de soutien, comment ça va ? demande-t-elle en pointant la vitrine du regard. Le connard en chef, trois étoiles au guide Goujat, ne lâche pas l’affaire à ce que je vois...


  Azelys se retourne et aperçoit Bastien. Avec le temps va, tout s’en va, chantait Léo Ferré. Cette blessure-là n’est pourtant pas près de se refermer.


  — J’aimerais ne pas le croiser tous les quatre matins, ça m’aiderait sûrement à passer à autre chose. Disons que je fais avec.


  — Il se mouche pas du coude, celui-là, peste Salomé en adressant un majeur vigoureux à la vitrine.


  Azelys tourne la tête, pour découvrir son ex, penaud, faire marche arrière.


  — Il me fait coucou en toute décontraction. Le type a piétiné ma meilleure amie, en récidive en plus, et il s’imagine que je vais l’accueillir avec un câlin ? Écoute-moi bien : si je te reprends à minauder avec lui, c’est ta petite gueule d’ange que je vais rénover, menace-t-elle en plantant ses yeux dans ceux de sa camarade. Il est temps qu’on se remette en selle, ma poule.


  Azelys lève son verre à cette bonne résolution, trinque avec Salomé. Avec elle, elle se sent en sécurité. En sa présence, elle se sent forte. Oui, il est temps de conjuguer cette histoire au passé.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  — Tu ne chercherais pas du boulot, par hasard ? lance Adèle à la volée tandis que les deux amies s’apprêtent à quitter les lieux.


  — Ah non, tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi ! souffle Salomé. Je peux m’accorder quelques jours de vacances ?


  — Je dis juste que, si tu cherches, je suis preneuse, répond la patronne en riant.


  — Ça va, alors. Mais ça risque de te coûter cher, tu sais que mes tarifs ont augmenté !


  — Allez, jeune fille, redescends un peu. Ici, on fait essentiellement des croque-monsieur, tu n’as pas oublié ?


  — Mais avec moi, ça sera des croques de l’espace, rétorque-t-elle en lui claquant une bise.


  — Ouvre grand, Azelys, ta copine va avoir du mal à passer la porte, conclut Adèle, hilare.


  Le choc est violent. Pour la troisième fois en deux jours, Azelys manque de se retrouver les quatre fers en l’air. Par Dieu sait quel miracle, quelqu’un vient de sauver son coccyx d’une mort certaine. Alors qu’elle s’apprête à remercier son bon samaritain, sa reconnaissance se mue en colère lorsqu’elle entend le son de sa voix : le type de l’aéroport.


  — On se connaît, non ? s’aventure l’homme au regard azur.


  — Super, vous n’avez pas plus original – et moins lourd – comme technique de drague ?


  La jeune femme ramasse le contenu de son sac à main qui s’est répandu sur le sol, tente, en vain, de repousser son agresseur qui cherche à lui venir en aide.


  — Merci, mais je vais me débrouiller toute seule. Ça vous fait rire ?


  Il sourit plus franchement encore, exacerbant la colère d’Azelys.


  — Vous avez perdu l’usage de la parole ? Je sais pas, vous pourriez, et je dis ça au hasard, vous excuser ? Vous cherchez quoi, à la fin ? À me tuer ?


  — Ça serait un grave manquement au code de déontologie. Je suis médecin. Chirurgien, pour être précis.


  — Super, ça me fait une belle jambe, je suis ravie de l’apprendre. Vos parents doivent être fiers de votre réussite.


  Elle se relève en pestant, se retourne après quelques mètres pour constater qu’il est toujours planté comme un piquet au même endroit, avec le même sourire insupportable accroché aux lèvres.


  — Au fait, je m’appelle Max, hurle-t-il dans sa direction.


  Azelys lui tourne le dos, puis s’éloigne en lui adressant un pouce levé et toute son indifférence.


  — Il s’est passé quoi, là ? lui demande Salomé à bout de souffle. T’es partie comme une furie.


  — C’était ça ou je prenais perpète pour meurtre. Ce type est un danger public : deux fois en deux jours qu’il me rentre dedans.


  Salomé explose de rire, et la tête déconfite de son amie aggrave son hilarité.


  — Sérieusement ? Y a rien de drôle. Si je le revois, je me le fais.


  Des larmes joyeuses coulent désormais sur les joues de Salomé, qui se penche, mains posées sur les genoux, pour essayer de reprendre son souffle. Azelys, elle, part en trombe en direction de sa poubelle roulante avec sa tête des mauvais jours et l’espoir que le moteur se montre moins capricieux, cette fois-ci. 




  Chapitre 4 


  À l’ère du renouveau

  


  La station sort de son hibernation estivale et se met en branle pour préparer la haute saison. Coincée entre les géantes et très prisées Domaine des 3 vallées et Paradiski, les Neiges Éternelles, au cœur des Alpes, attirent principalement une clientèle familiale au budget modeste. Hors de question, cependant, d’offrir aux visiteurs une expérience au rabais ; au contraire, chacun fait de son mieux pour leur donner l’envie de revenir l’année suivante et celles d’après. Ainsi, il n’est pas rare que certains soient des fidèles de longue date, depuis plusieurs générations parfois.


  L’effervescence se retrouve à chaque coin de rue ; Lucienne, la commère du village, a repris son poste sur son banc attitré de la place du marché, celui qui fait face à l’entrée de la boulangerie et qui lui permet de voir défiler tous les habitants une fois par jour. La normalité rassure Azelys ; elle trouve dans la routine une forme de réconfort.


  En observant les employés municipaux monter les chalets en bois pour le marché de Noël – qui s’étale de mi-novembre à mi-avril –, Azelys ne peut s’empêcher de repenser à celui que tenait Mounette, et dans lequel elle a obtenu son premier petit boulot dès l’âge de dix ans. Tous les jours après l’école, elle la rejoignait pour l’aider à servir les clients. Évidemment, elle y passait une partie de ses week-ends, quand sa grand-mère ne l’obligeait pas à profiter de sa jeunesse et de ses amis.


  Malheureusement, ses camarades, en bons enfants de la montagne, consacraient tout leur temps libre à caresser la neige skis aux pieds. L’accident et ses séquelles excluaient alors ce loisir, du moins pour quelques saisons. Elle embrassa donc son adolescence en regardant les autres jouir de la leur, en étant témoin de tout ce qu’elle aurait aimé faire, et qui lui était désormais interdit. Mais elle refusait de se laisser gagner par le spleen, aujourd’hui.


  Après avoir déposé sa voiture au garage – elle devrait exiger une carte de fidélité –, elle retrouve Salomé à L’Antre des gourmands. Comme elle l’avait prédit, son amie n’a pas tardé à céder aux sollicitations d’Adèle ; depuis une semaine, elle lui prête main-forte et, bien sûr, elle a déjà entrepris une petite révolution au menu.


  — Elle croyait vraiment que j’allais me contenter de faire des croques, rit-elle en apportant un plateau contenant différents mets à la table d’Azelys. Tiens, goûte-moi ça et dis-moi ce que tu en penses. Franchement, hein, sans filtre et sans gants.


  Azelys s’exécute en sachant d’avance que tout ce qui franchira sa bouche sera divin. Et c’est le cas.


  — C’est incroyable, vraiment ! Mais Adèle risque d’avoir du mal à le reproduire quand tu seras partie. J’ai peur que tu ne lui rendes pas service...


  — Tu me prends pour une bleue ou quoi ? Ce que tu viens de manger a été préparé par la patronne.


  — Sérieusement ? J’aurais jamais cru qu’elle...


  — J’essaie de lui faire comprendre qu’elle peut améliorer sa carte sans tout chambouler dans son organisation, poursuit Salomé. Or-ga-ni-sa-tion. C’est la seule chose qui lui manque. Pour le reste, l’assiette que tu as devant toi parle pour elle, non ?


  Azelys acquiesce et s’excuse en sortant son téléphone qui vient de vibrer dans sa poche.


  — C’est le client qui me loue La Cime des pins pour une bonne partie de la saison, je suis obligée de répondre. Désolée.


  Salomé disparaît en cuisine tandis qu’Azelys se racle la gorge avant de décrocher. Ce locataire est une aubaine pour elle : nul besoin d’enchaîner les états des lieux, de se plier au nettoyage, fastidieux et au pas de course chaque samedi. Mais puisque, selon l’adage, on ne peut pas avoir le beurre et l’argent du beurre, cet homme providentiel a tout d’un ours mal léché : exigeant et intransigeant.


  Après avoir anticipé son arrivée d’une semaine, il débarque tous les matins avec une nouvelle requête. Des draps en satin, des serviettes en coton biologique, des grains de café bien spécifiques et même un bouquet de fleurs fraîches tous les deux jours. La liste est longue ; elle se demande ce qu’il va bien pouvoir sortir de son chapeau cette fois-ci.


  — Je vais faire de mon mieux pour accéder à votre requête. [...] Vous arrivez dans moins d’une semaine et la majorité du personnel disponible sur la station est déjà en poste. [...] Oui, je comprends bien. [...] Bien sûr, vous êtes en droit de vous attendre à un service optimal, et je compte bien répondre à toutes vos demandes. Simplement, peut-être aurez-vous à patienter quelques jours, le temps pour moi d’engager les meilleurs candidats. [...]


  Azelys raccroche en soufflant, pose son téléphone un peu violemment sur la table. La solution à son problème est toute trouvée, mais elle déteste se sentir méprisée et ne supporte pas plus qu’on lui mette la pression.


  — Il n’y a rien qu’un chocolat chaud ne puisse régler, annonce une voix dans son dos. Le prochain est pour moi.


  Elle lève les yeux au ciel, agacée à l’avance du visage qu’elle va découvrir en se tournant.


  — Bonjour, docteur De quoi je me mêle.


  — Vous avez l’air préoccupé, s’enquiert-il en tirant la chaise qui fait face à Azelys.


  Interloquée, elle l’observe s’installer, en toute décontraction, sans y avoir été convié. Quel toupet ! maugrée-t-elle, bouche bée. La veille déjà, il lui avait fait servir sa boisson préférée, accompagnée d’une part de tarte. Au moins avait-il eu l’élégance de ne pas s’inviter à sa table.


  — Vous ne travaillez jamais ? J’ai l’impression que vous passez plus de temps à me pourrir la vie qu’au bloc. Je sais pas, moi, trouvez quelqu’un à ouvrir !


  — La seule chose que j’aimerais ouvrir, c’est votre cœur, lâche-t-il avec un sourire satisfait en se calant au fond de sa chaise, les bras croisés.


  — Non, mais la lourdeur ! Sérieusement, ça devient embarrassant pour votre amour-propre.


  Tandis qu’elle se lève, agacée, Éric, le maire, l’interpelle :


  — Lili, tu viens bien ce soir ?


  Elle lui confirme sa présence et l’édile retourne à ses administrés accoudés au comptoir.


  — J’ai connu une Lili quand j’étais enfant. Je crois que c’est elle que je cherche depuis tout ce temps, lâche Max d’une voix faible.


  — Bon courage, c’est pas du tout répandu comme prénom, se moque-t-elle. Et encore moins comme surnom !


  — L’autre jour, quelqu’un m’a demandé pourquoi j’étais toujours célibataire, poursuit-il en gardant son sérieux. Je crois que j’étais amoureux d’un fantôme.


  — Étais ?


  Il lui adresse un sourire entendu :


  — Peut-être que j’ai trouvé mon Ghostbuster2... Je vous offre un chocolat chaud ?


  Azelys lève de nouveau les yeux au ciel, regrettant presque sa sollicitude à l’égard de ce lourdingue. Elle récupère son téléphone, qu’elle fourre avec rage dans son sac à main.


  — Et c’est quoi votre obsession pour les chocolats chauds ? Faut grandir, hein ! Je suis pas psy, mais vous avez sans doute un truc à régler...


  — Vous n’avez pas idée, souffle-t-il, avec un voile de tristesse dans le regard.


  Cet homme l’agace, c’est un fait, mais en aucun cas elle ne cherchait à le blesser. Subitement moins en colère, elle lui tapote l’épaule, puis lâche son sac avant de se rasseoir :


  — Je suis désolée. Ça va aller ? 


  — Oui, vous n’y êtes pour rien, rassurez-vous.


  Cependant, il se lève et prend la direction de la sortie.


  — Pour une raison que j’ignore, vous m’intriguez. Je ne voulais pas vous mettre mal à l’aise, c’est à moi de vous présenter mes excuses. On aura sans doute l’occasion de se croiser pendant la saison, mais, promis, j’arrête de vous embêter.


  Alors qu’Azelys s’apprête à lui répondre, il quitte L’Antre des gourmands sans même un regard pour elle. Décidément, cet homme est plein de mystères et, sans aller jusqu’à l’apprécier, elle se demande si elle ne l’a pas jugé trop sévèrement.




  Chapitre 5 


  L’or blanc

  


  Au réveil, Azelys est ravie – et soulagée – de découvrir les alentours de La Cime des pins vêtus d’un épais manteau blanc. Non pas que ce soit inhabituel, simplement, cette année, la poudreuse s’est fait désirer. Une constante depuis quelques saisons.


  Salomé a quitté la tanière aux aurores pour prendre son service à L’Antre des gourmands ; depuis quelques jours, elle est fuyante, moins enjouée. Pourtant, l’alignement des planètes ne saurait être plus parfait.


  Au cœur de la station, c’est l’effervescence. Après une randonnée à raquettes de près d’une heure – la première d’une longue série cet hiver –, Azelys arrive au centre-bourg en sueur, et les joues brûlantes de cet effort auquel elle va bien devoir se réhabituer. Dès les premières neiges, son chalet n’est plus accessible en voiture, si ce n’est pour le Hummer-taxi de Christian, monté sur quatre chenilles amovibles – c’est d’ailleurs ce qui confère un charme particulier au lieu, et l’un des arguments qui séduit les touristes. Cependant, elle se questionne sur l’opportunité d’investir dans une motoneige ; ainsi, elle ne dépendrait plus d’un tiers pour véhiculer ses hôtes et cesserait de solliciter Maurice qui, l’âge aidant, a autre chose à faire que de courir partout pour lui rendre service. Peut-être pourra-t-elle se permettre cet achat rapidement si son client casse-pieds ne lui fait pas faux bond.


  Comme s’il devinait qu’il occupait ses pensées, Azelys aperçoit Maurice au loin, près du clocher à bulbe très esthétique qui participe à la renommée du village. Il affiche sa tête des mauvais jours, qui tranche avec la joie qui envahit la place du marché. Tandis qu’elle avance vers son ami bougon, elle s’efforce d’éviter les boules de neige qui volent de toute part, prend le temps de se constituer une petite réserve pour riposter aux attaques.


  Les rires habitent le lieu : comme chaque année aux premiers gros flocons, les enfants font l’école buissonnière, avec la complicité bienveillante de Martine, leur institutrice. C’est une tradition aux Neiges Éternelles et chacun s’y plie volontiers.


  Azelys s’arrête à sa hauteur pour saluer celle qui fut sa maîtresse toute sa jeunesse. Personne ici ne sait si elle prendra sa retraite un jour, nul doute qu’elle pourrait déjà y prétendre ; l’inquiétude quant au devenir de son école l’en empêche sûrement. Régulièrement avec Éric, le maire, ils doivent se battre pour qu’elle ne ferme pas. Qu’ils essaient, sourit Azelys, ils auront à gérer la rébellion de tout un peuple ; le pouvoir ne se résumant pas au nombre, les deux cents âmes savent faire valoir leurs droits, elles l’ont déjà démontré par le passé.


  Il faut dire que la classe unique, qui regroupe douze élèves allant de la première année de maternelle au CM2, est le cœur battant de la bourgade. Les enfants d’aujourd’hui sont les décideurs de demain et sans cette jeunesse issue du cru, la station survivrait, sans nul doute – les promoteurs rôdent tels des charognards –, mais perdrait son âme.


  Chacun ici a à cœur de préserver l’authenticité du village, quitte à se priver de la manne financière qu’apporterait la renommée d’une station huppée. Personne, aux Neiges Éternelles, ne souhaite connaître la surpopulation du tourisme de masse. Non, vraiment, en balayant la place du marché du regard, Azelys confirme qu’elle non plus n’en changerait pas un pixel.


  En cherchant son ami, elle découvre qu’il a déserté le perron de l’église pour venir à sa rencontre. Ou pas, finalement. Il se dirige, d’un pas lourd et décidé, vers le local technique, à l’autre bout de la station. Son air bougon amuse Azelys, qui se fait un devoir de l’arrêter dans sa fuite :


  — Allez, Maurice, même pas un sourire ? La poudreuse est arrivée, tu devrais être heureux !


  — On est presque rendus à la fin du mois de novembre, tu peux me dire en quoi c’est une bonne nouvelle ?


  — Mieux vaut tard que jamais, tente Azelys.


  — Un jour, les enfants te demanderont de leur raconter la neige. J’espère juste ne plus être de ce monde quand ça arrivera, ça me tuerait à coup sûr, maugrée Maurice, qui ne plaisante pas avec ce sujet. Vous aurez l’air fins avec votre nom de station, là, Les Neiges Éternelles, peste-t-il. Rien n’est éternel, à part la bêtise humaine.


  — Te fâche pas, Maurice, lui lance Azelys sur un ton taquin tandis qu’il s’éloigne.


  — C’est ça, moque-toi... Moque-toi tant que tu veux, tu penseras à moi quand tu constateras que j’ai raison...


  Le reste de sa diatribe se perd dans sa barbe et dans la distance que son pas pressé a mise entre eux. Elle porte un regard attendri sur lui.


  — Maurice ? hurle-t-elle pour stopper sa fuite. Tu n’as pas oublié que...


  — ... Dans deux heures précises au pied des remontées mécaniques, la coupe-t-il sans se retourner. Ne sois pas en retard, j’ai à faire !


  — Promis, Maurice. Merci, Maurice ! Je t’aime à l’infini et au-delà, déclame-t-elle très sérieusement.


  — Oui, c’est bien, c’est bien, marmonne l’intéressé en agitant la main comme pour chasser ces mots qui le mettent mal à l’aise.


  Azelys secoue la tête en riant, puis efface le court trajet qui la sépare de L’Antre des gourmands en presque autant de temps que lui a demandé sa randonnée à raquettes. Tout le village s’est réuni pour célébrer l’arrivée de l’or blanc ; elle prend donc le soin de saluer chacun.


  Comme redouté, le café est bondé, et Azelys échoue à trouver une table libre. Elle se rabat sur l’un des derniers tabourets disponibles du comptoir, où chacun y va de son pronostic sur l’épaisseur du tapis de neige à la nuit tombée. Comme il est de coutume lors de cette journée blanche si spéciale, Adèle prend les paris et les inscrit sur le tableau noir qui trône entre les deux machines à expresso. Celui qui approchera au plus près du bon résultat se verra offrir un verre par tous les autres concurrents, et ils sont nombreux. Nul échange d’argent ; il s’agit surtout d’animer plus encore cet événement, et d’assurer des moments de convivialité tout au long de l’hiver. Car, à raison de plus de cent cinquante participants en moyenne, la victoire est en réalité un ticket pour des consommations gratuites une partie de la saison.


  Contrairement aux apparences, ce concours est pris très au sérieux et répond à des modalités bien précises. Ce soir, à la fermeture des commerces, tout le village se retrouvera au pied des remontées mécaniques pour inaugurer les pistes. Les premiers touristes n’arriveront que la semaine suivante : celle qui vient est réservée aux locaux. En préambule à cette soirée, le maire plantera sa règle et Adèle proclamera le nom du grand gagnant. Alors, seulement, l’édile déclarera la saison officieusement ouverte.


  Azelys profite d’une brève accalmie pour alpaguer Salomé. Cette dernière sait parfaitement de quoi son amie souhaite s’entretenir avec elle.


  — Allez, Salomé, c’est un job tombé du ciel, tu ne peux pas refuser. Le client arrive ce soir, ne me fais pas faux bond !


  — Je ne t’ai jamais rien promis, c’est toi qui t’es mis en tête que j’accepterais...


  Le locataire a demandé à bénéficier des services d’un chef à domicile, et pas un cuisinier à la petite semaine, a-t-il précisé. Le parcours de Salomé parle pour elle et, évidemment, il s’est montré enthousiaste à l’idée d’avoir à son usage exclusif pendant trois mois l’ancienne seconde du chef Pichot ! Seule ombre au tableau : il ignore que la principale concernée n’a pas donné son accord ; elle hésite, sa stratégie est de faire son trou à Courchevel, où les clients fortunés se bousculent.


  — C’est au contraire ta chance de te faire une place au soleil puisqu’il a ses habitudes – et un pied-à-terre luxueux – à Courchevel, lui assure Azelys.


  — Rappelle-moi pourquoi il vient s’enterrer ici s’il a un pied-à-terre là-bas ?


  — T’es vraiment pénible quand tu t’y mets ! Son chalet a brûlé cet été, ça a fait la une de radio potins plusieurs semaines ; apparemment, l’incendie est d’origine criminelle. Bref, c’est pas la question. Si tu bosses bien et qu’il est satisfait, il en parlera à ses non moins riches amis de... Courchevel. Ça va, tu sais faire un plus un ou je t’aide à faire le calcul ? En plus, Adèle a trouvé quelqu’un pour te remplacer, t’as aucune excuse pour refuser !


  Face à l’évidence, Salomé ne peut que s’incliner. Happée par le flot des commandes, elle s’éclipse en cuisine. Azelys quitte le café, soulagée d’avoir réglé ce premier dossier ; le second l’attend quelques centaines de mètres plus loin, au pied des remontées mécaniques. 


  Parmi ses nombreux desiderata, le locataire a exigé une femme de ménage présente tous les jours. Puisque l’homme sera seul une partie de son séjour – sa fille devrait le rejoindre quelques semaines pour Noël –, Azelys se demande bien ce que la personne en charge de l’entretien aura à nettoyer. Le client est roi, a-t-elle abdiqué, en concédant qu’un client maniaque valait toujours mieux qu’un bordélique. Ce sera un argument de poids, d’ailleurs, pour convaincre celle à qui elle a immédiatement songé pour ce poste.


  — Tu es en avance, je ne suis pas prêt. Avant l’heure, c’est pas l’heure et après l’heure, c’est plus l’heure, bougonne Maurice.


  — Ne va pas maltraiter ton palpitant, c’est Claudie que je viens voir, pas toi, rétorque Azelys en riant.


  — Et tu lui veux quoi, à ma femme ?


  — Si tu avais besoin de savoir, tu le saurais déjà. La curiosité est un vilain défaut, Maurice, le taquine-t-elle.


  — Oui, bon, bon... Allez, dépêche-toi de lui dire ce que tu as à lui dire, je ne vais pas t’attendre éternellement, statue-t-il en agitant les clés de sa motoneige.


  Azelys s’amuse de sa mauvaise foi et dépose un baiser sur sa joue, ce qui ne manque pas de le faire râler. C’est un petit rituel entre eux et Maurice a beau protester, il se plaindrait à coup sûr si elle cessait de le faire.


  Comme prévu, elle retrouve Claudie dans les bureaux de la station, où elle prête main-forte pour la comptabilité. La station n’a pas vocation à enrichir une entreprise quelconque. Tous les bénéfices sont reversés, d’une façon détournée, aux résidents permanents : ils ne paient, par exemple, aucun impôt local. Ainsi, tout le monde a intérêt à participer au bon fonctionnement de l’ensemble. Que ce soit pour l’entretien ou les tâches administratives, chacun met la main à la pâte dans la mesure de ses capacités. Azelys ignore combien de temps encore cela tiendra ; aussi longtemps qu’elle le pourra, elle militera pour maintenir ce modèle économique.


  Claudie, elle, hésite ; elle ne veut plus de cette vie-là, à courir les contrats pour faire des ménages. Son âge avançant, elle ne peut plus suivre le rythme imposé par les sociétés de nettoyage. À quelques années de la retraite, elle cherche à préserver son corps, qui montre des signes de faiblesse, à commencer par son dos qui la fait régulièrement souffrir.


  Azelys lui assure que ce contrat – très bien payé – lui offrira au contraire de ne pas courir par monts et par vaux. Et que, pour le reste de la saison ainsi que pour celles à venir, elle compte inclure cette prestation pour chaque location, ce qui lui permettra de l’embaucher à long terme.


  — Je suis désolée de te mettre la pression, mais j’ai besoin d’une décision rapidement.


  — Je peux toujours essayer, abdique Claudie. Par contre, si je tombe sur une bande de gosses de riches irrespectueux, je ne réponds de rien, prévient-elle.


  — Le client a quelques kilomètres au compteur, je ne pense pas qu’il ait prévu de faire la bringue tous les soirs, s’amuse Azelys.


  Le contrat est scellé par une accolade pleine d’affection. Après quoi, Azelys retrouve Maurice qui fait le pied de grue devant sa motoneige. Évidemment, tandis qu’ils chargent les courses d’Azelys dans la petite remorque de l’engin, il la cuisine pour en savoir plus sur ce conciliabule avec sa femme. Demande-lui directement, répond Azelys avant d’enfiler son casque.


  Arrivé à destination, Maurice n’a pas retrouvé sa bonne humeur. En apparence, tout du moins, puisqu’un rictus badin point aux commissures de ses lèvres.


  — Allez, à tout à l’heure, lance-t-il à la cantonade. J’ai l’impression de passer ma vie ici.


  — Tu es toujours le bienvenu, Maurice, mais pourquoi devrais-tu revenir ?


  — Ton client pour la promenade privée...


  Dès son retour à la station, elle a mis à profit sa connaissance du terrain au service des touristes : « Bigfoot randonnées » a donc vu le jour. Un nom inspiré du surnom dont l’ont affublée les locaux, en rapport à ses nombreuses excursions à raquettes, chaque hiver, pour rejoindre La Cime des pins, coupée du monde aux premières grosses chutes de neige.


  — Ah mince, heureusement que tu es là, j’avais complètement oublié.


  — Et on dit que c’est les vieux qui perdent la tête, se moque-t-il en baissant la visière.




  Chapitre 6 


  Il n’y a pas de hasard 
Il n’y a que des rendez-vous

  


  Azelys entend au loin la motoneige approcher : sans doute Maurice qui vient déposer son client de l’après-midi. Elle termine d’aérer les coussins du canapé, puis enfile ses Moon Boots et sa doudoune à la hâte.


  Maurice stoppe son engin tandis qu’elle verrouille la porte du chalet, qu’elle a tout juste fini de préparer.


  — Ne me dites pas que c’est vous, Bigfoot !


  Azelys souffle, lâche un rire nerveux en se retournant.


  — Ne me dites pas que c’est vous, la rando privée de cet après-midi ? rétorque-t-elle avec une moue sarcastique. Avouez, vous l’avez fait exprès ! Vous aviez pourtant promis de me laisser tranquille, il y a quelques jours à peine !


  — On peut annuler, pas de souci, réplique-t-il visiblement vexé.


  Azelys n’a pas mesuré l’agressivité de sa réponse.


  — Bien sûr que non, je tiens toujours mes engagements.


  — Ça y est, vous êtes décidés ? peste Maurice. À quelle heure je viens chercher le monsieur ? J’ai pas l’après-midi, ponctue-t-il en tapotant sa montre.


  — Pour 17 heures, ça sera parfait, l’informe Azelys.


  La motoneige à peine repartie, Azelys se dirige vers le cabanon à l’arrière du chalet principal, qui abrite tout son matériel. Elle en ressort avec deux paires de raquettes et en tend une à Max.


  — Vous savez les chausser ou vous voulez que je le fasse pour vous ?


  — Ça devrait aller, je ne suis pas manchot !


  — Ça, c’est une excellente nouvelle pour vos patients.


  — Ah ! badine-t-il, admiratif.


  — C’est ça, moquez-vous. Bon, il va les enfiler avant la tombée de la nuit, ses raquettes, le docteur J’ai besoin de personne ? 


  Il s’exécute en riant, puis Azelys lui indique la forêt que l’on aperçoit quelques centaines de mètres plus loin.


  — On va se diriger vers les bois, là-bas. On en a pour une petite dizaine de minutes, si vous ne traînez pas trop en route. Vous êtes du genre sportif, je me trompe ?


  — Ravi que mes efforts soient visibles, fanfaronne-t-il en faisant glisser les mains le long de son corps.


  — Oui enfin, ça, c’est vous qui le dites. Là, avec toutes ces couches, tout ce que je vois, c’est un bibendum.


  — La dame de glace me demanderait-elle de me dévêtir pour confirmer mon propos ?


  — Dans vos rêves, oui ! pouffe-t-elle. Prenez ça, vous en aurez besoin, l’invite-t-elle en lui collant une paire de bâtons sur le torse.


  Contrairement aux stations voisines, ici, point de chemins balisés ; c’est ce qui fait tout le charme de cette randonnée privée lors de laquelle Azelys entraîne ses clients dans une balade hors des sentiers battus.


  À l’orée du bois, Azelys s’arrête net en intimant à Max de faire le moins de bruit possible :


  — Regardez, là-bas, près des mélèzes. Vous voyez ?


  — Il faudrait déjà que je sache reconnaître un mélèze.


  Azelys se surprend à porter un regard attendri sur son randonneur concentré sur l’horizon. Pour la première fois depuis sa rencontre frontale avec lui, elle s’étonne de le trouver séduisant, de profil, les yeux plissés comme un enfant qui cherche à voir à travers son paquet-cadeau. 


  — Vous me matiez ou je rêve ? lâche-t-il, rompant le charme.


  — Vous avez une haute opinion de vous-même. Sans déconner, jamais vu un boulard pareil !


  Max dévoile ses rides d’expression au coin des yeux, fier de sa facétie.


  — Pff, souffle Azelys en levant les siens au ciel. Allez, on se concentre.


  Elle attrape le menton de Max, pour faire pivoter son visage en direction des arbres. Pris d’un frisson, il échoue à masquer son trouble.


  — Je vous fais de l’effet ou je rêve ? le taquine-t-elle.


  — Ça, c’est le scoop de l’année !


  Il plonge ses yeux dans ceux d’Azelys. L’intensité de son regard la fige ; à son tour, elle est surprise par un frisson qui remonte le long de sa colonne vertébrale, puis par le visage de Max qui approche dangereusement du sien. Elle se recule juste avant que ses lèvres n’effleurent les siennes.


  — Avec vos bêtises, vous avez raté le chamois.


  — Je croyais qu’ils se déplaçaient en troupeau ?


  — Celui-ci devait être un vieux mâle. Ils sont plus solitaires et préfèrent rester en marge du groupe.


  — Chez les humains, je connais un spécimen femelle taciturne.


  — Classe, très classe, se désole Azelys en reprenant la marche.


  — Oh ! ça va, c’était une blague ! crie Max à l’arrière. Je plaisantais ! Ne me dites pas que vous boudez ? Attendez-moi, vous avancez trop vite !


  Pour toute réponse, Azelys hausse les épaules et accélère le pas plus encore.


  L’ambiance est sereine et paisible, leurs pieds sont les premiers à fouler la neige immaculée. Les cimes des mélèzes – que Max sait désormais reconnaître – sont chargées de la poudreuse tombée toute la nuit et toute la matinée. Azelys lui fait également découvrir le pin mugo, dit aussi pin couché ou pin des montagnes, qui garnit une partie des forêts locales. Pour lui, un sapin était un sapin, le reste n’était que détail.


  Max se délecte de ce décor totalement vierge et sans une remontée mécanique en vue. Aucun skieur à l’horizon, pas un bruit sinon ceux de la nature. Comment un tel écrin peut-il exister à un saut de puce des grandes stations voisines ? Il se sent privilégié de pouvoir découvrir ce paradis blanc. 


  Tandis que les derniers rayons de soleil balayent les cimes des conifères les plus hauts, ils rebroussent chemin pour rejoindre le chalet avant la tombée de la nuit. 


  Là, Azelys lui propose d’entrer pour déguster un chocolat chaud :


  — N’allez pas vous faire des idées, ça fait partie du forfait randonnée privée, déclare-t-elle pour couper l’herbe sous le pied de son hôte.


  En effet, il s’apprêtait à sortir une blague qui n’aurait pas manqué de faire monter les yeux d’Azelys à l’étage.


  — Je commence à vous connaître. D’habitude, je reçois sous la pergola, qui a été détruite pour construire ce second chalet, je n’ai pas eu le temps d’en fabriquer une nouvelle.


  — Vous avez le droit d’inviter un homme à boire un dernier verre sans vous justifier, nous sommes au xxie siècle...


  — Vous êtes vraiment pénible, sourit-elle en ouvrant la porte. Ne faites pas attention au bazar, les travaux ne sont pas tout à fait terminés.


  Le courant d’air couche le petit cadre qui trône sur la console de l’entrée. Max s’apprête à le redresser, mais Azelys lui assure qu’elle s’en occupera plus tard et l’invite à s’installer au salon.


  Elle lui sert le chocolat chaud qu’elle a préparé avant la randonnée. Sûre de son fait, elle tend la tasse fumante à Max, qui boit une première gorgée et se fige, comme saisi par l’émotion.


  — Tout va bien ?


  Il reprend une lampée et ses yeux s’emplissent de larmes :


  — Oui, oui, ne vous inquiétez pas. C’est juste que... ce chocolat chaud a le goût d’un souvenir heureux. Vous l’avez préparé vous-même ?


  — Évidemment ! Vous allez me vexer ! réplique-t-elle en bombant le torse.


  Azelys espérait lui arracher au moins un sourire, mais Max semble bien loin du chalet à cet instant précis. De fait, il vient de faire un bond de plus de vingt ans dans le passé. À chaque gorgée, le goût très particulier de la boisson lactée fait flotter comme un parfum d’évidence.


  — C’est... impossible. C’est impossible.


  — De quoi parlez-vous ?


  — Rien d’important, souffle-t-il, perdu dans ses pensées.


  La motoneige qui vrombit au loin lui offre une échappatoire, qu’il saisit avec soulagement. De l’air : il a besoin de respirer. Il se lève, puis se dirige vers l’entrée, où sa maniaquerie maladive le pousse à redresser le cadre, tombé à son arrivée. En découvrant la photo qui l’habite, il est pris d’un vertige et s’appuie sur la console, le temps de retrouver ses esprits.


  — Tout va bien, Max ?


  Lorsqu’il se retourne, ses yeux débordent de larmes. Inquiète, Azelys pose une main sur son épaule en signe de soutien. Il la saisit, y dépose un baiser, attire la jeune femme dans ses bras, puis recule, l’air contrit :


  — Je suis désolé, je n’aurais pas dû. Ça ne se reproduira pas.


  — Vous êtes sûr que tout va bien ? Si vous avez besoin de retrouver vos esprits, vous pouvez rester ici. Je vous ramènerai à la station tout à l’heure, quand je me rendrai à la fête d’ouverture. Vous y êtes le bienvenu, d’ailleurs.


  — Merci pour votre proposition, mais je suis de garde ce soir. Et je crois qu’il me faut un peu de temps pour digérer...


  — Digérer quoi, mon chocolat chaud ? Si vous vouliez me vexer, c’est chose faite, plaisante Azelys dans une tentative de détendre l’atmosphère, devenue pesante.


  Tout juste parvient-elle à lui arracher un léger rictus, teinté de... mélancolie ? de tristesse ? Elle ne saurait le dire. En l’espace de quelques instants, elle a la sensation d’être passée de l’objet de tous ses désirs à celui de kryptonite. Qu’a-t-elle donc bien pu faire qui le mette dans un état pareil ?


  Elle n’aura pas la réponse ce soir, puisqu’il grimpe sur la motoneige à l’avant de laquelle Maurice lui adresse un signe de la main. Il laisse à peine la chance à Azelys de réagir que, déjà, il démarre en direction de la station. Au loin, le scooter des neiges croise le Hummer-taxi qui vient déposer son client grincheux. À vue de nez, il lui reste trois minutes avant son arrivée. Elle prend le temps de retourner à l’intérieur et son regard est attiré par le cadre que Max a redressé avant de partir. Elle le porte à son cœur, puis le remet à sa place en souriant en réponse à celui, radieux, que deux enfants lui adressent.




  Chapitre 7 


  Bienvenue à la cime des pins

  


  Azelys ressort du chalet juste à temps pour accueillir son client. Le monsieur d’une soixantaine d’années ne ressemble en rien à l’idée qu’elle s’en était faite. Sa voix nasillarde et son côté casse-pieds l’avaient orientée vers un physique de petite taille sans charisme ; il se révèle au contraire plutôt bel homme, au mètre quatre-vingts athlétique. Sa chevelure à peine grisée le rajeunit d’une poignée d’années. A-t-il usé d’artifices pour masquer les affres du temps ? Azelys en doute. 


  — Bonsoir, monsieur Montoya. Je vous souhaite la bienvenue à La Cime des pins. Avez-vous fait bon voyage ?


  — Disons que je suis heureux d’être arrivé à destination.


  Azelys remercie Christian, le chauffeur du Hummer-taxi, qui vient de déposer les nombreux bagages à l’intérieur tandis que le client lui tend un billet de vingt euros – un pourboire généreux, puisque la course est comprise dans le prix de la location.


  Contrairement à son attitude froide au téléphone, Albert Montoya se révèle souriant et agréable. Azelys lui fait donc faire le tour du propriétaire dans une ambiance détendue.


  Arrivée à la cuisine, elle commence à lui expliquer le mode d’emploi des appareils. Le client l’interrompt dans son inventaire :


  — Si mes souvenirs sont bons, ces informations ne devraient pas m’être utiles.


  — C’est vrai, mais d’ici la prise de fonction de Salomé, la cheffe Doury, la semaine prochaine, vous pourriez être amené à mettre un pied, peut-être même deux, à cet endroit du chalet.


  — Vous m’aviez parlé de quelques jours, pas d’une semaine...


  — Bien essayé, monsieur Montoya, rétorque-t-elle à son sourire taquin. Salomé vous a envoyé des propositions de menu par mail, il me semble, y compris pour ces quelques jours où elle ne sera pas présente physiquement...


  — C’est exact, et d’ailleurs, comme demandé, j’ai fait mon choix, prouve-t-il en extirpant une pochette de son attaché-case.


  Azelys s’en saisit et lui confirme qu’elle la transmettra à qui de droit dès ce soir.


  — La cheffe Doury préparera les menus au restaurant, et je vous les apporterai chaque jour. Pour le reste, j’ai rempli le frigo et les placards selon vos souhaits. S’il manque quelque chose, n’hésitez pas à m’envoyer un message. Et en cas de besoin, je ne suis pas loin, ajoute-t-elle en pointant le chalet miniature adjacent. Si vous le permettez, je vous allume un feu et ensuite je vous laisse vous installer.


  — Faites donc, acquiesce-t-il en se servant un whisky. Vous en voulez un ?


  — Je vais m’abstenir, merci.


  Azelys ne peut s’empêcher de l’observer à la dérobée : l’homme semble à l’aise dans ce lieu nouveau pour lui. La richesse offre-t-elle cette faculté de se sentir chez soi partout où l’on est accueilli ? Cela aide sans doute, mais l’argent ne fait pas tout, pense-t-elle. Albert Montoya est en représentation permanente, elle en est certaine. Derrière l’air assuré qu’il affiche, elle perçoit comme une fêlure qui l’intrigue. Que va-t-il bien pouvoir faire de tout cet espace, lui qui est seul ?


  — Souhaitez-vous que je prévoie des activités ou des sorties ? Je peux notamment vous proposer des randonnées à raquettes ou des excursions à motoneige ?


  — Merci, mais je vais consacrer l’essentiel de mes journées à travailler. Je télétravaille, je sais vivre avec mon temps, précise-t-il, le menton levé de fierté. À ce sujet, j’espère que le réseau est aussi bon que vous l’affirmez...


  — Soyez rassuré, en dehors des périodes de fortes tempêtes, vous ne verrez pas la différence avec une grande ville.


  — Plus sérieusement, peut-être vous demanderai-je conseil s’il me prend l’envie de skier.


  — Avec plaisir. Je vous laisse prendre possession des lieux, lance Azelys pour annoncer son départ.


  Arrivée à la porte, elle se retourne ; Albert balayera sans doute son invitation d’un revers de main :


  — Dites, ce soir, le village fête l’inauguration officieuse de la station...


  — Officieuse ? 


  — C’est-à-dire que le domaine ouvre demain à l’usage exclusif des locaux. Les touristes n’y auront accès que la semaine suivante.


  — Ce qui fait de moi un intrus ?


  — Voyons, monsieur Montoya, vous êtes un client V.I.P. ! Et puisque vous êtes mon hôte, je vous invite.


  — Pourquoi pas ? Je crois que je suis prêt à redécouvrir ce beau village.


  — Vous êtes déjà venu ? s’enquiert Azelys, qui ne se souvient pas avoir croisé cet homme auparavant.


  — C’était dans une autre vie, élude Albert.


  Azelys n’obtiendra pas mieux que cette réponse évasive. Rendez-vous est donc pris deux heures plus tard devant le chalet.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  Tout le village est massé au pied des remontées mécaniques. Comme chaque année, l’événement suscite l’engouement de toute la population, et même des communes voisines. Si lors des premières éditions, le maire réservait cet événement à ses administrés, il l’a peu à peu élargi aux gens de l’extérieur, et ce qui n’était, à l’origine, qu’un jeu entre piliers de comptoir s’est mû au fil des ans en un rendez-vous incontournable dans tout le canton.


  Azelys se souvient de ses premières Ouverture du bal, comme l’indique la banderole géante qui flotte entre deux pylônes. Chacun apportait alors son panier de pique-nique et tout était mis en commun sur d’immenses tables ; un genre de fête des voisins à l’échelle de la commune, qui se poursuivait jusque tard dans la nuit.


  On doit son nom à Maurice, et l’un de ses nombreux dictons désuets. Chaque année, juste avant que le grand vainqueur ne soit proclamé, il lâchait un tonitruant C’est à la fin du bal qu’on paie les musiciens et l’assemblée s’esclaffait. Quand le maire, lors d’un conseil municipal, a proposé de formaliser l’événement, et émis l’idée de le baptiser, Maurice, en bon adjoint, a pris les choses en main et demandé : Qui ouvre le bal ? L’hilarité générale a souligné l’évidence. 


  Azelys explique tout cela à Albert, qui semble subjugué. Tout juste concède-t-il que, lors de ses rares visites à la station, la saison était déjà bien lancée et qu’il n’avait pas connaissance de ce bel événement. Elle saisit l’occasion pour lui présenter Claudie et Salomé, qui seront ses interlocutrices privilégiées le temps de son séjour. Soulagée de voir que le courant passe bien, elle peut enfin profiter de sa soirée. Du moins s’y efforce-t-elle, car son esprit est ailleurs.




  Chapitre 8 


  C’est grave, docteur ?

  


  Libérée de ses contraintes quotidiennes d’hôtesse, Azelys peut désormais pleinement s’investir auprès des enfants hospitalisés. C’est Enzo, un infirmier du service, qui lui a demandé de remplacer au pied levé le bénévole indisponible il y a trois ans – elle rendait alors régulièrement visite à un petit patient des Neiges Éternelles qui souffrait d’un cancer du sang. Et depuis, elle n’a pas raté une prestation. Malgré la douleur d’être témoin de celle de tous ces jeunes malades, elle a le sentiment de contribuer modestement à leur bien-être en leur offrant un peu de distraction.


  — Je crois que je ne me lasserai jamais de te voir dans cette tenue, pouffe Enzo en immortalisant l’instant.


  — Tu comptes vraiment me prendre en photo à chaque fois ? se désespère Azelys en riant.


  — Absolument, affirme-t-il en fourrant son téléphone dans la poche.


  Un coup d’œil dans le miroir du vestiaire lui confirme qu’elle a l’air ridicule : parfait, puisque c’est le but recherché. Malgré des années de pratique, elle a toujours autant de mal à marcher avec ces chaussures rouge et jaune surdimensionnées, si bien que sa démarche bancale lui confère un potentiel comique sans qu’elle ait besoin de forcer le trait. Un dernier réglage de la perruque, du nez de clown, et ils se mettent en route.


  Comme toujours, elle n’a pas le temps d’arriver à la salle commune que, déjà, deux jeunes patients tirent sur sa veste pour exiger un spectacle. Azelys ne boude pas son plaisir et mime instantanément un refus capricieux.


  — Allez, s’il te plaît, Marinette, raconte-nous une blague !


  Elle maudit Enzo de l’avoir affublée de ce surnom ridicule, mais, puisqu’elle a décidé qu’aujourd’hui elle serait muette, elle ne peut pas protester. Elle le fait pourtant, en silence, mais à grand renfort de gestes sans équivoque. Premier fou rire de son public, première victoire pour elle. Elle peine à masquer son bonheur de les entendre heureux et met donc à profit son rictus naissant pour leur offrir sa plus belle grimace. Deuxième victoire. Azelys enchaîne les facéties quelques minutes avant de leur signifier en gesticulant qu’elle doit se rendre au théâtre, surnom donné à la salle commune. Bien sûr, ils protestent vivement ; aussi se saisit-elle du premier brancard qu’elle trouve, imitée par Enzo, les place dessus, mime un Klaxon de poids lourd, puis lance le convoi exceptionnel. 


  Cette fois-ci, elle évite le choc in extremis à la croisée du secteur d’hématologie et de chirurgie infantile. Le nez plongé dans un dossier, il a déboulé sans faire attention. Il ne la reconnaît pas ; elle, si. 


  — Encore vous ? Si vous avez envie de m’inviter à boire un verre, dites-le franchement au lieu de me faire du rentre-dedans.


  — Je vous signale que c’est vous qui m’avez grillé la priorité. Hmm, on a connu plus sexy comme tenue, s’amuse-t-il.


  — Hey, mais tu sais parler, Marinette ? s’insurge le petit Mathis, le menton suspicieux.


  Tandis que Max manque de s’étouffer, Azelys cherche une issue de secours.


  — Uniquement en cas de grave danger. C’est notre secret, d’accord ?


  — D’accord, mais seulement si tu veux bien être mon amoureuse.


  Le pacte est scellé par une poignée de main solennelle.


  — Hey, Marinette, c’est mon amoureuse, alors pas touche, O.K. ?


  Max capitule les bras en l’air, puis se décale tandis que deux infirmières véhiculent les deux jeunes spectateurs jusqu’à leur siège, dans la salle voisine.


  — Pour les autres fois, je plaide coupable. Mais aujourd’hui, c’est vous qui êtes sur mon territoire, Marinette, reprend Max, hilare.


  Et d’ajouter sans sourciller :


  — Je voudrais vous inviter à boire un verre.


  Prise au dépourvu, Azelys s’efforce de masquer son agacement.


  — J’aimerais bien, mais j’ai pas envie, claque-t-elle avant de tourner les talons, dissimulant ainsi le sourire qui point sur son visage.


  — Génial. J’avais pas pensé à ça, peste-t-elle une fois suffisamment loin pour qu’il ne l’entende plus. Je risque de le croiser chaque fois que je mettrai les pieds ici.


  — Il sort rarement de son bloc. D’ailleurs, la légende prétend que personne ne l’a jamais vu à la lumière du jour. Mais, euh... on prend deux minutes pour parler de ce qui vient de se passer, là ? Tu le connais ?


  — Connaître est un grand mot. Disons qu’il a déjà essayé de me tuer une demi-douzaine de fois.


  — Vas-y, raconte !


  — Y a absolument rien à raconter, répond Azelys avec un air blasé.


  — Tss, tss. Pas à moi. La tension de dingue entre vous deux ! s’excite-t-il. Et ne me dis pas que j’ai tort, j’ai vu ton sourire.


  — N’importe quoi... 


  Elle remonte maladroitement son pantalon pour masquer son malaise.


  — Notre petite Lili aurait-elle le béguin pour le docteur Matez-moi ce cul ?


  Azelys s’esclaffe ; c’est lui qui l’a initiée à ce petit jeu d’inventer des noms de famille aux inconnus et, depuis, elle a embarqué tout son entourage.


  — Tout chirurgien qu’il est, il me fait plus l’effet d’un psychopathe que d’un chevalier en blouse blanche, s’offusque-t-elle. Jamais de la vie !


  Enzo pouffe ; Azelys lui donne un coup de coude en fronçant les sourcils. Une demoiselle au crâne clairsemé lui tire la manche, la sortant par la même occasion des griffes de son inquisiteur.


  — Tu vas nous raconter une histoire aujourd’hui ? s’enquiert-elle.


  Azelys hoche la tête de haut en bas, dans un mouvement volontairement exagéré, puis attrape la main de la jeune patiente, tire la langue à Enzo et s’engouffre dans le théâtre. Cette fois-ci, son sourire est franc, autant que les bulles qui lui chatouillent le ventre.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  — Vous ne lâchez jamais rien, pas vrai ? peste Azelys en secouant la tête de dépit.


  Elle attrape pourtant la bouteille que lui lance Max, s’adosse contre le mur de la salle de pause et expire profondément.


  — On a beau les aimer, ils nous épuisent, hein ? lui sourit-il.


  — Vous n’avez pas idée. En réalité, je voudrais faire plus pour eux.


  — Vous faites déjà beaucoup, Azelys...


  — Et pourtant, je repars toujours de cet hôpital avec un sentiment de pas assez.


  Elle hausse les épaules de dépit et s’efforce d’éviter le regard de l’homme qui s’approche d’elle, centimètre par centimètre. Sa progression est interrompue par le va-et-vient du personnel soignant, qui passe en coup de vent pour se désaltérer. Ou les espionner.


  — Dites, vous avez la belle vie, vous, les médecins. Pendant que vous êtes ici à me harceler, tous les autres n’ont pas une minute à eux, le chahute-t-elle.


  — Je ne vais pas nier le manque de moyens dans les hôpitaux, mais cette fois-ci, je crois que le responsable est par là-bas, affirme-t-il en pointant la blouse blanche qui fait le guet au bout du couloir.


  Azelys s’esclaffe lorsqu’elle reconnaît Enzo, occupé à gérer la circulation, s’assurant qu’il y ait le moins de passage possible dans leur direction. Il est incorrigible !


  Un autre qui ne l’est pas moins a profité de sa demi-seconde d’inattention pour effacer la courte distance qui subsistait entre eux. Bientôt, leurs mains se touchent et leurs petits doigts s’entremêlent ; ce contact furtif, dont elle se défait d’un geste sec, la perturbe bien plus qu’elle ne le voudrait.


  La vibration du téléphone coupe court à ce rapprochement aussi délicieux qu’embarrassant : Albert Montoya.


  — Mon client, je dois répondre.


  Elle s’excuse d’un geste de la main tandis qu’elle repart dans le couloir en parlant à voix basse.


  — Un client pénible ? la questionne-t-il à son retour..


  — Exigeant, très exigeant. Pénible, vous avez raison, concède-t-elle en riant. J’aimerais pouvoir lui offrir son Noël blanc, comme il l’appelle. Mais je ne sais pas comment faire. Je ne sais même pas de quoi il parle.


  — Noël blanc, répète Max, l’air absent.


  — Tout va bien, docteur Lejeune ? 


  — Oui, oui, répond-il en secouant la tête comme pour revenir au présent. 


  Son regard s’est éteint en un instant. Le Max joyeux, taquin et enthousiaste a laissé place à son alter ego mélancolique. Azelys lui accorde la courtoisie de son silence ; il finit par le briser avec une voix étouffée :


  — Tout me ramène à mon passé ici. Je me demande si je n’ai pas fait une erreur en revenant...


  — Vous êtes déjà venu ?


  — Ne m’en veuillez pas, annonce-t-il en se levant, mais je dois prendre ma garde...


  Azelys l’observe s’éloigner, circonspecte. Qu’a-t-elle donc bien pu dire pour le faire partir ? Elle a beau chercher, elle ne voit pas.




  Chapitre 9 


  Ne me quitte pas...

  


  L’effervescence prend de l’ampleur aux Neiges Éternelles. Dans trois semaines, les foyers s’animeront au son des enfants qui ouvrent leurs cadeaux. En attendant, ils se pressent au chalet de friandises du marché de Noël, l’un de ceux qui connaissent le plus de succès chaque année. Il fut un temps où un autre remportait tous les suffrages : celui de Mounette et son fameux chocolat chaud. Azelys, à qui elle a transmis le secret du breuvage, a souvent hésité à reprendre le flambeau ; beaucoup l’y incitent aujourd’hui encore, mais elle ne se sent pas la force de le faire sans elle.


  Elle sourit en regardant les enfants négocier pour obtenir une douceur malgré quelques pièces manquantes. Contre un peu de leur temps pour aider à emballer les bonbons du stand, ils obtiennent gain de cause ; il est des choses qui ne changent pas.


  Azelys s’éloigne le pas heureux, s’arrête à la boulangerie pour acheter une baguette et lance un clin d’œil à la vitrine en ressortant. Comme chaque année, elle passera prendre son bel inconnu le 24 au soir pour le déguster au coin du feu3.


  Au loin, elle aperçoit Maurice au pied des remontées mécaniques. Parfait, c’est lui qu’elle cherchait.


  Un instant, Azelys marque une pause pour s’imprégner des lieux qui l’entourent. La boulangerie, qui fait l’angle à l’extrémité ouest du bourg, lui offre un point de vue panoramique. La jeune femme ne le fait que trop rarement ces derniers temps, inconsciente sans doute, désormais qu’il est redevenu son cocon, du privilège de vivre dans un cadre si préservé. Un écrin. Ce silence ambiant est devenu sa normalité. Bien sûr, le bruit des conversations animées, celui des rires – qui fusent à des niveaux parfois indécents – habitent la station, mais ces bruits-là sont un bonheur à supporter. Comment a-t-elle pu survivre à la pollution sonore qui envahissait son quotidien lorsqu’elle vivait à Paris ? Six ans déjà qu’elle a troqué l’horizon gris de la capitale contre celui immaculé des Neiges Éternelles, et pas un jour elle n’a regretté son choix. 


  De part et d’autre de la place du marché, qui fait office de large allée centrale hors saison, sont alignés des chalets en bois – de taille variable – qui abritent les commerces. De son côté, les métiers de bouche puis, juste avant les remontées mécaniques, le loueur de skis. De l’autre côté, la banque, un magasin de vêtements et le cabinet médical. Azelys sourit : chaque chose à sa place et une place pour chaque chose. Rien d’étonnant : Yves, le responsable urbanisme des Neiges Éternelles depuis quarante ans, est maniaque ascendant toqué.


  La cloche qui sonne capte son attention à sa droite, juste après l’église où l’école occupe l’angle opposé : fin de la récréation, les enfants désertent le marché, la plupart avec des friandises en main et la bouche pleine. Martine, l’institutrice, les rappelle à l’ordre à la grille ; ils se hâtent de faire disparaître leur butin au fond de leurs poches pour éviter d’en perdre le bénéfice. Cette scène, familière, arrache un sourire nostalgique à Azelys et la renvoie trente ans en arrière.


  La station, piétonne, ne souffre pas du diktat des voitures : ici, chacun peut se promener sans risquer sa vie – même les vélos et autres trottinettes n’ont pas droit de cité dans le centre-bourg. Et gare à celui qui oserait braver cet interdit ! Azelys traverse donc la rue sans sourciller ; Lucienne, bien installée à son poste de contrôle, porte sur elle un regard suspicieux.


  — Une baguette, Lucienne. Une tradition pour être tout à fait précise, déclare Azelys en pinçant les lèvres pour garder son sérieux.


  Sa curiosité visiblement satisfaite, la commère braque déjà les yeux sur sa prochaine proie.


  Azelys pouffe, puis poursuit sa route. À l’extrémité de la place du marché, juste derrière le banc de Lucienne, trône chaque année un carrousel majestueux, le même que celui de son enfance. Elle hésite à s’offrir un tour de manège : l’attraction, dans des tons blanc et bleu nacré, de saison, la nargue chaque fois qu’elle passe devant. La prochaine fois, aujourd’hui elle a à faire. Sentant bien sa volonté de résister aux tentations du marché de Noël aux abonnés absents, la jeune femme décide finalement de bifurquer : elle retraverse la rue, longe la boucherie, la supérette, salue le propriétaire du magasin de matériel de ski.


  — Échange chocolat chaud contre transport à motoneige, lance-t-elle à la cantonade lorsqu’elle arrive à hauteur de Maurice.


  — J’ai quand même l’impression que je me fais avoir dans l’histoire, rétorque-t-il d’une voix faiblarde.


  — Oh, toi, ça ne va pas fort, s’inquiète Azelys en le poussant à s’asseoir.


  Il y a quelques jours, Claudie s’est ouverte à elle de son angoisse. Elle trouvait Maurice de plus en plus fatigué, et de moins en moins enjoué. Malgré des paroles qui se voulaient rassurantes, Azelys n’était pas sereine : elle aussi avait remarqué combien il perdait de son enthousiasme au fil des jours. 


  — Tiens, fais ce que tu as à faire, l’invite Maurice en lui tendant les clés de l’engin. Et il s’appelle...


  — Reviens en un morceau, je sais. Mais là, tout de suite, je vais surtout t’emmener chez le médecin, tu aurais dû y aller il y a des semaines, déjà !


  — Oh ! vous m’agacez à la fin ! Je vais très bien ! tonne-t-il en se levant d’un bond. Je ne vais quand même pas me laisser...


  Il stoppe net sa diatribe, porte la main à la poitrine et tombe sur les genoux, les yeux écarquillés. Azelys se fige un instant, puis semble se précipiter sur lui au ralenti, trop lentement pour l’empêcher de heurter le sol. Tout autour d’elle n’est que brouillard, les sons lui parviennent déformés et bourdonnants. Elle s’entend appeler Maurice à plusieurs reprises, mais il reste sans réaction. 


  — À l’aide ! hurle-t-elle.


  Les gens commencent à affluer, formant un arc de cercle autour de Maurice. Inutiles, ils sont inutiles, peste Azelys qui ne l’est pas moins.


  — Dégagez l’espace, vocifère un homme.


  Azelys lève la tête sur un Max dont elle ne reconnaît ni la voix ni les traits du visage, graves et sévères. À son tour, elle se recule tout en restant à portée de main de Maurice.


  — Où est le défibrillateur de la station ? hurle-t-il après avoir procédé à un premier examen clinique. Que quelqu’un aille me le chercher ! Et que quelqu’un appelle les secours !


  Azelys tâtonne la poche de son manteau, sans y trouver son portable ; elle est soulagée de voir une femme, téléphone à l’oreille, réclamer une ambulance au plus vite.


  Max se lance immédiatement dans un massage cardiaque, sous le regard inquiet de tous les voyeuristes morbides qui ne semblent pas décidés à partir. Azelys a bien essayé de se lever, mais ses jambes ne la portent plus ; comme tous les autres, elle est le témoin impuissant de ce cauchemar.


  Max s’acharne sur le torse de Maurice depuis bientôt cinq minutes, sans résultat.


  — Il arrive, ce défibrillateur ? hurle-t-il à la foule.


  Sans cesser de comprimer la poitrine de Maurice, Max réclame de l’aide à l’assistance. De préférence quelqu’un qui connaît les gestes de premiers secours, ajoute-t-il. Bientôt, le défibrillateur arrive. Max ouvre la valise, se saisit des ciseaux pour découper les vêtements de Maurice, puis il pose les électrodes sur son torse. Le bruit de la décharge, le corps de Maurice qui se soulève, rien de tout cela ne semble réel. Ça ne peut pas l’être.


  Son cœur finit par repartir ; un râle de soulagement s’échappe de la foule.


  — Eh bah, voilà, Maurice. Vous nous avez fait une belle frayeur ! souffle Max. Maurice, vous m’entendez ? Serrez ma main si vous m’entendez...


  Max adresse un hochement de tête rassurant en direction d’Azelys, qui expire en sanglotant, puis reporte toute son attention sur son patient.


  Vingt minutes après s’être effondré, Maurice est embarqué par les pompiers de la station voisine ; Max grimpe dans le camion et tend la main à Azelys pour l’inviter à le rejoindre.


  Tandis que le fourgon prend la direction de l’hôpital toutes sirènes hurlantes, Azelys parvient à ralentir son rythme cardiaque – il s’agirait de ne pas ajouter du drame au drame. L’état de Maurice est grave mais stabilisé, selon Max.


  Il couve Azelys du regard, elle lui rend le sien embué et plein d’inquiétude. Là, Max pose une main bienveillante sur celle d’Azelys, qu’elle retourne pour enserrer celle du médecin. Elle a besoin d’être rassurée et d’un peu de chaleur.


  — Dites-moi que tout ira bien...


  — On va tout faire pour que ce soit le cas.


  — C’est votre façon de me préparer au pire ?


  — C’est ma façon de vous dire que je ne fais jamais de promesses en l’air.


  — Mais il va s’en sortir ? insiste Azelys le regard implorant.


  — On va tout faire pour. C’est la seule chose que je peux affirmer.


  Azelys prend conscience que sa main est restée dans celle de Max. Elle la retire pour la poser sur celle de Maurice et lui murmure :


  — L’humour n’est pas ta plus grande qualité. Mais ne t’avise pas de me faire une mauvaise blague, d’accord ? le supplie-t-elle.


  — Lili... lâche-t-il dans un souffle à peine audible.


  Azelys se tourne vers Max, pour qu’il lui confirme qu’elle n’a pas rêvé. Mais il semble ne pas avoir entendu, tout absorbé qu’il est à surveiller le moniteur cardiaque et les fonctions vitales de Maurice.


  Lorsque le camion s’arrête sous le porche des urgences, Max pose une main compatissante sur l’épaule d’Azelys avant de disparaître avec Maurice dans les couloirs de l’hôpital. Seule dans la salle d’attente, elle trouve enfin le temps de téléphoner à Claudie ; quelqu’un l’avait déjà prévenue et elle est en route pour Albertville avec Bastien. Azelys fait les cent pas en se rongeant les ongles : pourquoi personne ne lui donne de nouvelles ? Pour contourner les règles, elle est allée jusqu’à prétendre qu’elle était la fille de Maurice, ce qui n’est qu’un demi-mensonge. Mais rien n’y a fait, les examens sont toujours en cours.


  Quarante-cinq minutes plus tard, Bastien débarque en trombe, complètement paniqué. Il skiait avec un client quand c’est arrivé ; on l’a prévenu aux remontées mécaniques, au pied de la piste noire.


  — Je suis passé chercher maman et j’ai fait aussi vite que possible, débite-t-il si rapidement qu’il peine à reprendre son souffle.


  Quels que soient leurs désaccords et ressentiments, Bastien et Azelys ont vécu plus de cinq ans en couple et, s’ils s’adressent désormais à peine la parole, la situation impose une trêve que ni l’un ni l’autre ne rejette.


  — Stop, l’interrompt Azelys tandis qu’il s’apprête à reprendre son monologue. Ne culpabilise pas, tu n’aurais rien fait de plus. Ni là-bas ni ici.


  — Dis-moi qu’il va s’en sortir...


  Jamais Azelys ne l’avait vu dans un tel état de vulnérabilité. Si Salomé était présente, elle lui conseillerait de se méfier ; le serpent est un reptile vicieux. Elle chasse cette pensée déplacée de son esprit.


  — Les médecins font tout ce qu’ils peuvent.


  — Ça veut dire que c’est mal embarqué, lâche-t-il, dépité.


  Elle sourit pudiquement et lui sert la même réponse que Max un peu plus tôt :


  — Ça veut simplement dire qu’ils vont tout faire pour qu’il s’en sorte. En parlant du loup... déclare Azelys en se précipitant sur Max, qui vient d’apparaître au niveau de la porte battante des urgences.


  — Comment va-t-il ? Bastien, le fils de Maurice, précise-t-elle en réponse au regard interrogateur de Max.


  — Il devrait s’en sortir, il a eu beaucoup de chance. Maurice a fait un infarctus du myocarde. L’une des artères coronaires, qui oxygènent le cœur, était bouchée. Il va subir ce qu’on appelle une angioplastie...


  — Une angioplastie ? balbutie Claudie qui vient d’arriver.


  — Le médecin va introduire un cathéter par une artère du bras, le pousser jusqu’à l’artère coronaire obstruée...


  — Oh mon Dieu !


  — Tout va bien, Madame, la procédure peut paraître effrayante, mais elle est très bien maîtrisée. Pour faire simple, elle permettra de dilater les parois de cette artère à l’aide d’un ballonnet gonflable, afin de restaurer la circulation sanguine. Puis le médecin posera un stent, un genre de petit ressort, pour éviter qu’elle ne se rebouche.


  — Mais il est sorti d’affaire, docteur, il ne va pas mourir ? s’affole Claudie en l’agrippant par le bras.


  — Dans le cadre d’arrêts cardiaques, il faut rester prudent. Mais sa prise en charge rapide lui offre les meilleures chances.


  — Grâce à vous, docteur. Je vous en serai éternellement reconnaissante.


  Elle fond sur lui, en pleurs, pour l’enlacer. Surpris, Max semble ne savoir que faire de ses bras. Après quelques secondes d’hésitation, il finit par les refermer sur les épaules de Claudie, pour lui apporter le réconfort dont elle a besoin.


  Bastien, en larmes, saisit le visage d’Azelys et dépose un baiser léger sur ses lèvres. Elle reste figée, interloquée. Encore paralysée par la situation, elle ne réagit pas plus lorsqu’il l’enlace. Enfin, il relâche son étreinte après avoir déposé un nouveau baiser sur son front.


  Max semble désabusé. Cependant, il adresse un sourire discret, puis pose la main sur l’épaule d’Azelys :


  — Je dois prendre ma garde...


  — Ne me dites pas que c’est vous qui allez l’opérer ? tente-t-elle pour dissiper le malaise qu’elle perçoit.


  — Bonjour la confiance !


  — Disons que si je veux une pâtisserie fine, je ne vais pas chez le boucher !


  — Vous avez retrouvé votre humour grinçant, c’est bon signe, sourit-il timidement. Et rassurez-vous, je passe la main au cardiologue.


  Il lui glisse malgré tout sa carte, sur laquelle il inscrit son numéro de portable.


  — Appelez-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit pour Maurice. J’ai mes entrées dans cet hôpital, ajoute-t-il en plaisantant.


  — Moi aussi, rétorque Azelys avec un clin d’œil encore humide. Je la garde précieusement. Merci pour tout, docteur Lejeune.


  — Je n’ai fait que mon travail, répond-il. Et je m’appelle Max, pas docteur. Je vous emmène le voir si vous le souhaitez. Mais pas plus de cinq minutes, propose-t-il à Bastien et Claudie en se mettant en route. 


  — Je rêve ou le docteur Playboy en mousse te fait du rentre-dedans ? bougonne Bastien.


  — Tu ne veux pas suivre le docteur Je te fais une faveur au lieu de raconter n’importe quoi ?


  Il obtempère, dubitatif, tandis qu’Azelys retourne s’asseoir en salle d’attente. Quel toupet ! peste-t-elle en repensant au baiser que Bastien lui a volé ! Cette énième goujaterie lui aura au moins permis cette mise au point avec elle-même : cette page-là de sa vie est définitivement tournée. 




  Chapitre 10 


  Sur un malentendu...

  


  Comme chaque jour depuis l’arrivée de son client, Azelys passe prendre les repas d’Albert à L’Antre des gourmands. Dès demain, Salomé sera à demeure derrière les fourneaux, elle pourra donc s’éviter cet aller-retour à raquettes harassant avec le chargement à traîner dans une poudreuse fraîche.


  Maurice, égal à lui-même en toutes circonstances, a insisté pour qu’elle utilise la motoneige le temps de sa convalescence. Bien sûr, Azelys a balayé sa proposition d’un revers de main : ce n’était pas le moment d’aborder ce sujet. Évidemment, il ne l’a pas laissée quitter la chambre sans qu’elle ait promis qu’elle en ferait bon usage. Mais elle ne peut se résoudre à se servir de l’engin. Tant que Maurice ne sera pas de retour, aussi longtemps qu’elle ne l’entendra pas râler au pied des remontées mécaniques, elle marchera. Selon les médecins, il devrait retrouver son foyer dans une semaine, et sa liberté inconditionnelle d’ici Noël.


  À 10 heures du matin, le calme qui précède la tempête règne dans le café ; seuls quelques turfistes s’écharpent sur les pronostics du jour. Aussi Azelys a-t-elle tout le loisir d’accaparer sa meilleure amie, qui sort la dernière fournée de cookies et prend sa pause.


  — Comment va Maurice ? s’enquiert-elle en posant deux tasses de chocolat chaud fumant sur la table.


  — Il passe son temps à grogner après tout ce qui bouge. Hé oh, doucement sur la chantilly, proteste Azelys.


  — C’est bon signe s’il râle, répond Salomé en forçant la dose sur la crème fouettée. Et un supplément cacao pour Madame, ajoute-t-elle en secouant allègrement la poudre sur le manteau blanc qui surplombe désormais le mug.


  Suivant un rituel bien huilé, les deux amies se lancent dans la dégustation de leur boisson en commençant, bien sûr, par prélever la montagne à la petite cuillère. Une fois le sommet englouti, elles peuvent s’attaquer au chocolat. 


  — En parlant d’hôpital et de blouses blanches, des news du docteur Où tu veux quand tu veux ?


  — Ah ! Enzo était plus inspiré que toi...


  — Change pas de sujet.


  — Écoute, ça fait à peine quelques jours, et je ne l’ai pas croisé depuis, donc non, pas de nouvelles.


  — Si ma mémoire est bonne, il t’a donné son numéro et il n’a pas le tien. Et il me semble que tu lui dois de chaleureux remerciements...


  — T’as raison. L’autre jour quand... J’ai vraiment cru perdre Maurice, s’étrangle Azelys. Et... au-delà du fait qu’il lui a certainement sauvé la vie, il m’a empêchée de sombrer...


  — Ça sent le petit coup de cœur, ça !


  — N’importe quoi. Arrête de vouloir me caser avec le premier venu, je suis bien toute seule.


  Salomé pouffe, puis rit franchement.


  — Sérieux, arrête ! C’est insupportable. Comme si je ne pouvais pas me suffire à moi-même, reprend Azelys.


  — J’ai jamais rien dit de tel. Juste, ça serait bien que tu ne projettes pas l’attitude de Bastien sur tous les hommes que tu croises. #NotAllMen, scande-t-elle le poing levé.


  Cette fois, c’est Azelys qui explose de rire. Salomé a vraiment le don de sortir des énormités au moment où elle s’y attend le moins. Pour le coup, sa repartie a le mérite de calmer sa colère naissante.


  Azelys est tentée de lui confier l’attitude de Bastien aux urgences l’autre jour ; peut-être comprendra-t-elle que le sujet reste sensible ? Elle a passé l’incident sous silence pour éviter à son ex de partager une chambre avec son père : Salomé aurait été capable de l’assommer.


  — Ça n’a rien à voir, et tu le sais. Ton docteur, là, j’ai envie de tout sauf de l’embrasser quand je le croise. Donc on est très loin du coup de foudre.


  Salomé lève les bras, l’air de dire qu’elle n’en pense pas moins.


  — Tu m’agaces quand tu fais ça !


  — Je dis juste qu’il est temps de passer à autre chose. Ça fait déjà... huit mois, ponctue Salomé après avoir compté sur ses doigts.


  Huit mois... Si le test s’était révélé positif au printemps dernier, elle serait sur le point d’accoucher. Elle se souvient du soulagement qu’elle a ressenti lorsque la deuxième barre n’est pas apparue sur le bâtonnet. Et des sentiments ambivalents qui l’ont étreinte ce jour-là. Comment pouvait-elle se réjouir de ne pas être enceinte alors même que c’était son rêve le plus cher ? À trente-cinq ans, elle n’avait plus beaucoup de temps à perdre et, parfois, elle se demande si un enfant de Bastien n’aurait pas mieux valu que pas d’enfant du tout. Aujourd’hui, l’idée qu’elle n’en aura jamais fait son chemin. Un processus douloureux, un deuil même, pour elle qui s’est toujours rêvée mère.


  — Ça ne fait que huit mois, justement. Et je te retourne le compliment.


  — Contrairement à toi, je n’ai aucune touche.


  Des clients font tinter la cloche en pénétrant dans le salon de thé. Sauvée par le gong.


  — Appelle-le, O.K. ? Au moins pour le remercier. Il mérite que tu lui paies un verre, si tu veux mon avis, glisse-t-elle en s’éloignant.


  — Je n’ai pas souvenir de te l’avoir demandé.


  — Mais je te le donne quand même ! crie-t-elle depuis le fond de la salle où elle se trouve déjà. 


  Elle lui adresse un dernier clin d’œil avant de se consacrer aux clients, tout juste installés.


  Azelys sort du café, son portable à la main, la carte de Max dans l’autre ; elle enregistre son numéro, puis range la carte. Elle s’apprête à presser sur le bouton d’appel quand quelqu’un tousse ostensiblement devant elle. Elle lève les yeux et tombe nez à nez avec lui.


  — Décidément... lâche-t-il en feignant l’agacement.


  — Effectivement, répond-elle en esquissant un sourire. Vous me croyez si je vous dis que j’étais justement sur le point de vous téléphoner ? l’interroge-t-elle en montrant l’appareil.


  Max part dans un fou rire incontrôlé ; malgré ses efforts, il ne parvient pas à le maîtriser. D’une main, il prend appui sur la façade adjacente, de l’autre, il essuie les larmes qui coulent allègrement sur ses joues. Azelys le fixe d’un air circonspect et l’interroge du regard. Un fou, se désole-t-elle, cet homme est complètement dingue. Elle est sur le point de perdre patience lorsque Max tourne le téléphone dans sa direction. Alors elle comprend la raison de son hilarité : elle a enregistré son numéro au nom de docteur Mate-moi ce cul. La température vient de grimper d’un coup, elle sent le rouge lui monter aux joues. 


  — Pour ma défense, je voudrais juste préciser que ce surnom n’est pas de moi, mais des infirmiers de l’hôpital, tente de justifier Azelys, mal à l’aise. Bon, je crois que c’est à moi de vous inviter à boire un verre, lance-t-elle pour effacer le petit sourire satisfait que Max affiche.


  À l’inverse du résultat escompté, Max se pavane désormais, le menton haut et le regard conquérant.


  — Vous êtes ridicule ! Et donc, au lieu de faire le paon, si vous me donniez vos disponibilités avant que je change d’avis...


  — Que diriez-vous de... maintenant ? J’allais justement au café.


  Azelys grimace en jetant un œil au paquetage qu’elle doit livrer à Albert :


  — Je ne peux vraiment pas. Cet après-midi ?


  Cette fois, c’est Max qui grimace.


  — Vous savez quoi ? Laissez-moi passer un coup de fil et je vous tiens au courant. Et du coup, il me faudrait votre numéro...


  Azelys s’exécute, observe le médecin pianoter avec un sourire qui ne lui dit rien qui vaille. Elle se hisse sur la pointe des pieds pour tenter de regarder par-dessus l’écran, en vain puisqu’il soustrait l’appareil de sa vue. Elle amorce une approche plus agressive : nouvel échec. Elle restera donc dans l’ignorance du surnom ridicule dont il l’a affublée.




  Chapitre 11 


  ♫Donne-moi ton cœur, baby♫

  


  De guerre lasse, Azelys a fini par utiliser la motoneige de Marcel et bien lui en a pris. Ah ça, le monsieur météo de la chaîne info s’est bien planté : en lieu et place du beau soleil promis, il neige dru. Super, je vais être au top pour mon rendez-vous, peste Azelys en approchant du café, dégoulinante.


  — Ce. N’est. Pas. Un. Rendez-vous, articule-t-elle au moment de pousser la porte.


  Si ce n’est pas un rendez-vous, alors pourquoi s’est-elle apprêtée ? Pourquoi a-t-elle vidé son armoire avant de trouver la bonne tenue ? Évidemment, Salomé, elle, n’est pas dupe ; il y a bien longtemps qu’elle n’avait pas vu la moindre touche de maquillage sur le visage de son amie. De loin, elle lui adresse un pouce levé et une moue admirative auxquels Azelys répond en soufflant de dépit, mais un sourire aux lèvres.


  — Le docteur Beaugosse est arrivé. Je vous ai réservé la petite salle du fond.


  — Toute la salle ? T’es dingue ! Adèle est au courant ?


  — Considère ça comme un cadeau de départ qu’elle me fait, réplique-t-elle avec un clin d’œil. Ça évitera à toute la station de vous mater en mode épisode du Bachelor.


  — Merci, murmure-t-elle en se penchant sur le comptoir pour embrasser son amie.


  Azelys prend une profonde inspiration avant d’entrer dans la salle. Face à cette poignée sur laquelle elle vient de poser sa main tremblante, elle se rend compte à quel point cette étape tout à fait banale est bien plus qu’il n’y paraît. Sa rupture avec Bastien a claqué la porte de son cœur, qu’elle s’est empressée de boucler à double tour ; en ouvrant celle qui se présente à elle, elle prend le risque de s’y recoincer les doigts. En pénétrant dans cette pièce, elle donne surtout la possibilité à quelqu’un de piétiner son cœur une fois encore. Elle entre donc un sourire aux lèvres et une barricade autour de l’organe : s’il veut s’en défaire, il lui faudra livrer bataille.


  Lorsqu’il l’aperçoit, Max reste bouche bée. Il a beau chercher, il ne voit pas ce qui a changé chez elle depuis le matin. Bien sûr, elle a troqué sa tenue de ski contre un jean et un pull plus ajustés, qui laissent apparaître des rondeurs bien placées comme il les aime ; il tripote des os toute la journée et fait suffisamment d’heures sup pour ne pas s’en imposer en dehors du bloc. Il a bien remarqué le mascara, le gloss et le rouge aux joues. À moins que ce dernier ne résulte d’aucun artifice. En serait-il la cause ?


  Ce qu’il ne sait pas, c’est que le changement est plus profond ; il ignore tout de la tempête qui fait rage en elle. À mesure qu’elle avance, son pas se fait pourtant de plus en plus assuré. Fake it until you make it4.


  — Fermez la bouche, vous allez finir par gober les mouches, le taquine-t-elle un rictus satisfait au coin des lèvres. On se fait la bise ?


  Max ne se fait pas prier. Ne sachant pas si l’occasion se représentera, il savoure chaque instant de ce contact qui ne dure que quelques secondes.


  Azelys en profite pour lui demander des nouvelles de Maurice. La station tout entière défilait dans sa chambre ; aussi, pour le préserver, les médecins ont-ils interdit les visites. Bien sûr, elle aurait pu contourner la règle, mais elle partageait l’avis qu’un peu de repos lui serait profitable, lui qui ne s’en accordait que contraint et forcé. Claudie la tient informée plusieurs fois par jour ; Bastien, lui, ne recule devant rien et tente un retour de flamme depuis le baiser volé aux urgences. Cette fois-ci, elle ne s’y laissera pas reprendre, d’autant plus qu’elle vient d’apprendre que sa petite sauterie du printemps avait traversé les saisons.


  Max lui confirme que l’état de santé de Maurice est désormais stable, et qu’il pourra sans doute sortir très rapidement.


  — On peut éventuellement se tutoyer ? 


  — Comme vous y allez, docteur Je me sens pousser des ailes.


  Son sourire se mue en soupir de désespoir quand l’enceinte se met à cracher de la musique.


  — Elle n’a pas osé...


  La voix de Mariah Carey a envahi la pièce ; d’abord circonspecte, Azelys se laisse gagner par l’hilarité de Max. Parti sur sa lancée, il fredonne la chanson avec plus ou moins de précision sur les paroles, jusqu’à scander très distinctement la dernière phrase du refrain :


  — All I want for Christmas is you...


  Il lui prend la main, la fait tourner sur elle-même, puis l’entraîne jusqu’à la table, tire sa chaise et l’invite à s’asseoir.


  — J’en peux plus de l’entendre, avoue-t-elle en riant.


  — Confidence pour confidence ? Moi non plus. Mais je ne peux pas m’empêcher de chanter chaque fois qu’elle passe quelque part.


  — La magie de Noël, paraît-il.


  — Tiens, justement, ta chanson de Noël préférée, c’est quoi ?


  — Ah, donc on se tutoie...


  Il la fixe, son visage ne laissant transparaître aucune expression sinon celle de l’impatience à recevoir la réponse à sa question.


  — D’accord, s’amuse Azelys. O.K. Tu me promets de garder l’esprit ouvert ?


  — Parole de scout, affirme-t-il en brandissant solennellement l’index et le majeur.


  Azelys étouffe un rire.


  — T’es autant boy-scout que moi je suis bonne sœur, se moque-t-elle.


  Elle saisit sa main et déplie délicatement son annulaire, pour le dresser à côté de ses acolytes. 


  — Voilà. Ça, c’est un salut de scout.


  Max referme ses doigts sur la main d’Azelys. Il la regarde comme la huitième merveille du monde ; dans le reflet de ses yeux, elle se sent différente. Vivante.


  La caresse de ses doigts sur le dos de sa main la fait frissonner. Il y a longtemps qu’elle n’avait pas ressenti cela. Il y a longtemps qu’elle avait renoncé à le ressentir de nouveau. Tu le connais à peine, tente-t-elle de se raisonner. Ressaisis-toi.


  — Il est où le bonheur5, lance-t-elle comme un cheveu sur la soupe en retirant sa main. Sans hésitation !


  — O.K. Je ne vois absolument pas de quoi tu parles.


  — Ma chanson de Noël préférée. Christophe Maé, elle est sublime.


  — C’est pas une chanson de Noël !


  — Selon les critères établis par...


  — Moi. Ma question, mes règles ! déclare-t-il, l’air sérieux. Allez, je te laisse une chance de me convaincre...


  — On va avoir besoin de munitions pour ça, décrète Azelys en se levant. Tu prends quoi ?


  — La même chose que toi. Surprends-moi.


  Azelys réapparaît quelques minutes plus tard, deux plateaux en main, dont elle dépose le contenu sur la table.


  — J’espérais que tu apporterais un chocolat chaud. Mais tu as raison, il n’arriverait pas à la cheville du tien, assène-t-il en se saisissant de son demi.


  — T’as vraiment un problème avec les chocolats chauds. Il faut grandir un peu, ça devient urgent !


  — Et donc, Christophe Maé, tu m’expliques le rapport avec la choucroute ? s’étonne Max en riant.


  — Je déclenche un cyclone chaque fois que je chante, mais c’est plus fort que moi, tente Azelys pour faire diversion.


  C’est un échec : la moue blasée de Max lui indique qu’il ne lâchera pas. Azelys inspire profondément, hésitante quant à la réponse à lui donner. Bien qu’elle ne connaisse pas cet homme et même s’il a une fâcheuse tendance à l’exaspérer, elle se sent étonnamment en confiance avec lui, ce soir. Que risque-t-elle ? Au pire, elle ne le reverra plus une fois la saison terminée. Alors elle expire, d’un souffle las, avant de lui confier :


  — Noël, c’est le temps des retrouvailles, de l’amour au sens large, commence-t-elle en s’asseyant. La famille, les amis et... Elle me fait pleurer tellement elle est belle, cette chanson. Belle et vraie.


  — Elle est triste, surtout. Bonjour l’ambiance !


  — Je la trouve pleine d’espoir, au contraire. Chaque fois que je l’écoute, elle me dit de regarder autour de moi plutôt que derrière. Il est là le bonheur, il est là, fredonne-t-elle comme pour souligner son propos. Et en même temps, tu n’as pas tort, elle me rappelle aussi tout ce dont je rêve et que je n’aurai jamais.


  — N’importe quoi...


  — Mes parents et mon frère sont morts dans un accident de voiture dont je suis la seule survivante. J’avais huit ans... J’en suis sortie vivante, mais amochée à bien des niveaux. J’ai quitté l’hôpital après plusieurs mois d’hospitalisation, avec comme perspective à court terme encore des mois de rééducation douloureuse.


  — D’où ton investissement auprès des enfants malades...


  — En partie, oui. Je sais ce qu’ils vivent, la douleur, la solitude qu’on peut ressentir même quand la famille et les amis sont présents. On se sent seul, on rumine la vie qui s’acharne contre nous. Et surtout, on est en colère. On en veut à la Terre entière, à commencer par les gens qu’on aime.


  — C’est tout à fait normal, Azelys, ça fait partie du processus...


  — Tu sais à quel point c’est horrible d’être en colère contre des morts ? Ils venaient de mourir, martèle-t-elle en serrant le poing sous la table, et je leur en voulais de m’avoir laissée là, en kit. Je ne rêvais que de les rejoindre.


  — Je suis désolé... souffle Max en lui saisissant la main pour la recouvrir de la sienne.


  Azelys la retire, par réflexe. Elle a conscience de la rudesse de sa réaction face à un homme qui s’avère être l’opposé de ce qu’elle s’était figuré : au lieu d’un rustre sans manières, elle se surprend à le trouver sensible et plein d’empathie. Seulement, elle a perdu l’habitude de ce genre d’attentions. Tout du moins sans avoir à en souffrir ensuite.


  Un silence pudique s’installe entre eux ; ils comblent ce vide dans la conversation en s’attaquant à la planche apéritive qu’Azelys a apportée plus tôt. Alors qu’il s’apprête à porter le verre à sa bouche, Max se ravise, le repose, s’adosse à sa chaise. À son tour, il inspire profondément, pour se gonfler du courage de se livrer. Jamais avant ce soir, il ne s’était senti suffisamment en confiance avec une femme pour prononcer les mots qu’il est sur le point de lâcher. Il ne la connaît pas, pourtant. Ou si peu. Mais, faisant fi de ses habitudes taciturnes, il se lance : 


  — J’ai perdu ma mère quand j’en avais douze. Je comprends et... je suis désolé, répète-t-il d’une voix douce.


  — Je le suis également pour toi... Et crois bien que je ne minimise pas ta souffrance...


  — Mais ?


  Azelys lâche un soupir empreint de mélancolie.


  — Ce jour-là, j’ai perdu toute ma famille. Toute ma famille. Il me restait uniquement ma grand-mère et ce sentiment de culpabilité. Il paraît qu’on appelle ça le syndrome du survivant.


  Max saisit la main d’Azelys pour y déposer un baiser. Contre toute attente, elle ne se soustrait pas à cet élan de tendresse. Encouragé par le sourire discret qu’elle lui adresse, il applique une caresse sur sa joue du bout des doigts. Pudiquement, presque en s’excusant.


  — Tu sais, j’ai perdu bien plus que ma mère, le jour où elle nous a quittés. Quand elle est morte, ce qu’il restait de ma famille a volé en éclats. Mon père s’est enfermé dans sa souffrance, et avec ma sœur, on a dû apprendre à gérer la nôtre seuls. On n’était que des gosses, bon sang, grommelle-t-il entre ses dents en serrant le poing et la mâchoire. Je ne lui ai jamais pardonné de nous avoir abandonnés émotionnellement.


  Azelys lui adresse un sourire compatissant, presque contrit. 


  — Ce que je peux être débile, parfois ! Je suis désolée, Max. Je n’aurais pas dû opposer ma douleur à la tienne. C’est pas un concours, ça ne devrait pas l’être. Désolée, insiste-t-elle. Pour mon attitude et pour le décès de ta maman.


  — Ne t’inquiète pas pour ça, tout va bien. Bon, je valide pour la chanson de Noël, annonce-t-il en se frottant les mains, comme pour évacuer le sujet. Mais avec un bémol : il va falloir en trouver une autre.


  — Ah oui ? sourit Azelys, intriguée.


  — Une vraie chanson de Noël, joyeuse, guimauve et bien cliché.


  — Je trinque à ça ! Et je relève le défi !


  Leurs deux verres s’entrechoquent comme leurs peines se conjuguent. Et si la vie était aussi simple que cela ? 


  L’ambiance se réchauffe rapidement et, les sujets qui fâchent remisés au placard, le reste de la soirée n’est que rires et complicité. Il est minuit passé lorsqu’ils se lèvent presque à contrecœur. Azelys avait bien remarqué au bruit qui s’estompait que le café se vidait et que l’heure avait tourné sans qu’elle en ait eu conscience : à aucun moment, elle n’a ressenti le besoin de consulter sa montre.


  — Maintenant qu’on se dit tout, c’est quoi mon surnom ridicule ? le questionne-t-elle sur le pas-de-porte de l’établissement.


  — Comment ça ?


  — Ne fais pas l’innocent, je sais bien que tu m’as donné un surnom dans ton répertoire...


  — C’est faux.


  — C’est vrai.


  — On en discute autour d’un dîner ?


  — Toujours plus...


  — Qui peut le plus peut le moins, complète-t-il en approchant dangereusement son visage de celui d’Azelys.


  — Avec plaisir. Surtout que nous n’avons pas abordé un sujet de la plus haute importance... tente-t-elle pour faire diversion.


  Sa raison lui intime de reculer, tandis que son corps, lui, reste figé.


  — Quel sujet ? susurre-t-il comme si la réponse l’intéressait vraiment. 


  Azelys tourne subrepticement la tête, juste ce qu’il faut pour éviter ses lèvres et lui murmurer à l’oreille :


  — Ton obsession pour le chocolat chaud, déclare-t-elle en plaçant sa paume sur le torse de Max en guise de barrière de sécurité.


  — Ah, ça... Tu serais surprise, concède-t-il, un sourire en coin.


  Lorsque leurs corps s’écartent, chacun reprend son souffle, comme s’ils avaient traversé ces dernières secondes en apnée. Après quelques sourires gênés, Max finit par quitter Azelys empli de la joie adolescente d’un premier rendez-vous prometteur.


  Azelys, elle, retourne à l’intérieur pour aider Salomé à fermer boutique pour la dernière fois, et subir son interrogatoire sans pitié.




  Chapitre 12 


  Ladies night

  


  Une fois n’est pas coutume, Azelys a sorti le grand jeu : robe, mise en beauté complète et même escarpins dans le sac à main, qu’elle échangera contre ses Moon Boots au vestiaire du club. Pas de Max derrière cette bonne humeur affichée : ce soir, c’est Ladies Night 6 à La Tania, une station voisine. Une tradition qu’elles s’efforcent d’honorer au moins une fois par mois depuis son retour six ans plus tôt et à laquelle Salomé sacrifie sans rechigner à chacune de ses visites.


  — Des nouvelles du docteur Sur un malentendu ça peut marcher ?


  Le Hummer-taxi ne devrait pas tarder ; après avoir passé sa journée derrière les fourneaux du chalet, Salomé profite de ces quelques minutes pour cuisiner son amie.


  — On a échangé quelques messages, et on se revoit demain, si tout va bien.


  — Je suis heureuse que tu baisses ta garde.


  — Je baisse rien du tout, Salomé. J’ai le trouillomètre à zéro...


  — Avec quelques mojitos dans le gosier, tu auras les idées plus claires, décrète Salomé en lui pinçant la joue.


  — Et toi, cette première journée ? Monsieur Albert n’est pas trop pénible ? 


  — Figure-toi que non, pas du tout. Je ne dis pas qu’il ne vient pas mettre son nez dans mes gamelles quand je cuisine, mais ça fait partie du job de cheffe privée. C’est plutôt cool jusque-là !


  Azelys a passé sa journée à l’extérieur et n’a donc croisé ni son locataire ni Salomé. De toute évidence, le premier contact est bon, ce qui la soulage ; entre le caractère taciturne d’Albert et celui explosif de son amie, elle craignait quelques étincelles. Demain, avant le retour de Maurice, elle aura enfin un moment avec lui, autour d’un café au chalet puisqu’il l’y a invitée.


  Elles grimpent dans le Hummer-taxi avec difficulté, en remontant délicatement leurs robes ; décidément, il n’est pas aisé de faire preuve de coquetterie en montagne. Par un miracle qu’elles n’arrivent pas à percer, Christian, le chauffeur, se présente toujours à la minute près. L’homme, d’un âge incertain, parle peu, ce qui leur convient. Malgré leur enthousiasme à l’idée de partager cette soirée, ces dernières semaines ont été éreintantes et elles profitent du trajet pour recharger les batteries. Une fois sur place, elles le savent : elles oublieront la fatigue – l’alcool les y aidera sûrement.


  Le véhicule s’arrête à l’entrée de La Tania un petit quart d’heure plus tard. La station, sortie de terre pour accueillir les journalistes et athlètes des Jeux olympiques d’hiver d’Albertville en 1992, a pérennisé les installations. À l’instar des Neiges Éternelles, elle a réussi à conserver un tourisme à taille humaine – malgré quelques immeubles à cinq étages –, au cœur du plus grand domaine skiable du monde.


  En journée, Azelys se perd souvent à observer avec admiration les remontées mécaniques fondues dans le paysage boisé de La Tania. Si elle devait envier quelque chose à sa voisine, ce serait sûrement cela. Malheureusement, le poids des années impose des contraintes techniques et il serait, sinon impossible, très coûteux de modifier cet aspect aux Neiges Éternelles. La station garde donc, telles des verrues, les grands pylônes électriques encore visibles le temps que les arbres atteignent une hauteur suffisante pour les masquer. 


  En ce début de soirée, Azelys et Salomé sont accueillies fraîchement par le vent qui se lève. Comme souvent, elles se félicitent d’avoir sacrifié le style sur l’autel du confort : leurs Moon Boots préservent leurs pieds d’une mort certaine. Elles traversent donc le cœur de la station – entièrement piéton – guillerettes. En sautillant comme des adolescentes, elles fredonnent le timbre haut les chansons qu’elles ne manqueront pas de massacrer dans peu de temps : cette soirée karaoké est une institution, et il leur faut profiter de ces dernières séances avant l’arrivée massive des touristes.


  Comme dans beaucoup de stations dites familiales, La Tania concentre l’essentiel des services et commerces de base en son hypercentre. Le bar se trouve quelques pas plus loin.


  Comme chaque vendredi, il y a foule à l’After Snow7. Après avoir troqué leur look de Rebelle contre celui de Cendrillon le soir du bal, elles retrouvent Marie et Barbara. Bien qu’elles aient traversé leur adolescence ensemble, elles n’étaient amies ni pendant leurs années collège ni au lycée. Non pas qu’elles aient été ennemies, elles n’évoluaient pas dans les mêmes cercles, voilà tout. Marie et Barbara, cheffes de bande des populaires, étaient de vraies pestes, elles sont bien forcées de l’admettre. Et si elles s’amusent aujourd’hui de leur comportement d’alors, elles n’en tirent aucune fierté.


  En s’installant autour de la table – toujours la même, au premier rang et bien centrée –, elles s’étonnent, comme chaque fois, de leur bonne entente ; rien ne les prédestinait à être si proches si ce n’est l’amour. Car oui, par le plus grand des hasards, Marie et Barbara ont fini par épouser respectivement Éric et Fabrice, les frères de Salomé.


  — Tu viens quand tu veux pour passer du temps avec Lola et Oscar. Nous, on a bien compris que pour te voir, on devait se déplacer, la taquine Marie.


  — Commence pas, rétorque Salomé en lui faisant la bise. C’est notre dernière soirée avant le grand débarquement, je propose qu’on garde les doléances pour plus tard, décrète-t-elle en alpaguant le serveur.


  La première salve de mojitos sur la table et les inscriptions au karaoké validées, elles entament la tournée des potins, comme il est de coutume. Mais ce soir, le ton est moins enjoué que d’habitude. Azelys, bien décidée à ne pas gâcher la fête, balaye le sujet d’un revers de main :


  — Maurice va bien, il rentre demain, et il n’a pas prévu de nous quitter de sitôt. Il râle, il ronchonne, il fait tourner tout le personnel en bourrique à l’hôpital. Je me demande d’ailleurs si les médecins ne le renvoient pas à la maison plus vite juste pour ne plus l’avoir dans les pattes.


  — En parlant de blouses blanches, je crois que c’est le moment idéal pour mettre les filles au parfum. Notre petite Azelys a craqué sur un mec de premier choix, enchaîne Salomé sans lui laisser le temps d’en placer une.


  — Je te signale que c’est lui qui me fait du rentre-dedans...


  Elle reprend la main et se lance dans le récit de ces dernières semaines, ponctuées par les rencontres parfois brutales, toujours inattendues, à l’exception de celle de la veille.


  — Et donc, par pitié, dis-moi que vous avez... Enfin, au moins que vous vous êtes embrassés ! la supplie Barbara en sirotant son cocktail sans la lâcher des yeux. Donne-nous à manger, quoi !


  — Les Drôles de dames : en piste !


  Le nom de leur groupe craché par les enceintes évite à Azelys de décevoir son amie et déclenche des cris dans toute la salle. Ce soir, comme tous les autres hors saison, la clientèle est majoritairement habituée des lieux et donc des performances scéniques de la joyeuse bande qui, comme toujours, ouvre le bal.


  — Ils sont complètement masos, ma parole... s’amuse Salomé. Allons faire saigner quelques oreilles, Mesdames. On a une réputation à tenir !


  — Tu nous as prévu quoi de beau, cette fois-ci ? interroge Barbara.


  — La crème de la crème, assure Salomé.


  Comme chaque fois qu’elles montent sur scène, elles ignorent tout du titre qu’elles s’apprêtent à chanter. À l’exception de la maîtresse de soirée, une fonction que chacune occupe à tour de rôle. Ce soir, la playlist s’annonce épique puisque Salomé est aux manettes.


  Dès la première note, les filles, autant que la salle, sont hystériques. Très vite, elles montent sur scène tandis que Barbara entame déjà le premier couplet avec énergie : chacune sait au centimètre près où se placer et quand intervenir. Après des années de pratique, elles n’ont plus besoin de suivre le texte sur les écrans géants dispersés aux quatre coins de l’établissement. Leur chorégraphie ne souffre aucun faux pas ; dès lors qu’il s’agit des Spice Girls, le sujet est pris très au sérieux. Encore plus avec le sacro-saint Wannabe8.


  Malgré leur anglais à l’accent très incertain et une justesse aux abonnés absents, le bar est en feu, les clients tous debout, certains à même la table. Le fait que James, le patron, leur accorde l’honneur du premier morceau n’a rien d’un hasard. Avec elles, leur énergie et leur manque total d’amour-propre, il s’assure de bien lancer sa soirée. Et celle-ci ne fait pas exception : elles n’ont pas atteint la moitié de la chanson que, déjà, la file s’allonge pour prendre leur relève.


  — On a passé l’âge pour ces conneries, lâche Marie, hors d’haleine en descendant de scène.


  — Parle pour toi, petite nature, lui répond Azelys en essayant de masquer son souffle court.


  À leur table, comme toujours, la tournée du patron les attend, accompagnée des deux planches apéritives habituelles.


  — À chaque fois, ça me donne l’impression d’être une popoche, plaisante Azelys en attrapant son verre.


  — En parlant de descente qu’on n’aimerait pas remonter à vélo, voilà Bobsleigh, persifle Marie, le visage subitement fermé.


  Salomé interroge Azelys du regard ; sans même se retourner, elle indique, d’un signe de tête, le bar à son amie. Assise sur son tabouret, la jupe aussi courte que son sens moral, Pamela – l’un de ses nombreux surnoms – leur adresse une œillade pleine de condescendance et un sourire narquois.


  — Elle nous nargue, cette pétasse ! Comment elle s’appelle ? Que j’aille lui faire bouffer son acte de naissance ! se chauffe Salomé.


  — BOBSLEIGH, hurle Marie en mimant un geste de va-et-vient sans équivoque avec sa main au niveau de sa joue.


  — Élue plus beau toboggan du monde, complète Barbara, hilare, en tapant dans la main de sa belle-sœur.


  — Sérieusement, les filles ? Si on se balance des tirs amis entre femmes, on n’est pas sorties des ronces ! soupire Azelys, les yeux levés au ciel, en réprimant un sourire.


  — T’as le chic pour casser l’ambiance, toi ! ET je te signale qu’elle s’est quand même tapé ton m...


  — La prochaine tournée est pour moi. Ça va comme ça ? Et laissez tomber, elle ne vaut pas la peine qu’on se gâche la soirée.


  À vrai dire, Azelys ignore le prénom de cette femme, qu’elle a surprise nue dans la chambre de Bastien quelques mois plus tôt. Elle n’est pas originaire de la station, elle la croise de temps à autre à La Tania. Tout juste a-t-elle appris, via radio potins, qu’ils continuent de se rencontrer régulièrement, sans connaître la nature exacte de leur relation. Est-ce vraiment important ? Pas aux yeux d’Azelys qui est passée à autre chose, contrairement à ses amies. Et si elle les remercie de leur solidarité à son égard, elle ne supporte pas de voir une femme vilipendée pour sa liberté affichée. Bien sûr, elle-même ne se fourvoierait pas dans les bras d’un homme qu’elle sait engagé avec une autre ; cela tient à l’éducation qu’elle a reçue et aux valeurs morales qu’elle défend. Mais elle n’oublie pas que le seul responsable dans l’histoire reste Bastien. Contrairement à lui, Pamela n’a trompé personne.




  Chapitre 13 


  Y croire encore ?

  


  À mesure que le temps passe et que les verres se vident, leurs voix se font plus accidentées et les paroles moins précises. Qu’importe le flacon pourvu qu’on ait l’ivresse9. Ah, ça, elles l’ont sans aucun doute, Azelys peut-être moins que ses acolytes bien que son pas soit moins assuré qu’en début de soirée lorsqu’elle se dirige vers la scène pour une chanson surprise, selon James.


  Elle se retourne vers Salomé en la gratifiant d’un regard sombre : quel coup de Trafalgar a-t-elle bien pu imaginer, cette fois-ci ? Lors de sa dernière venue à la station, elle avait réservé une vraie savonnette à Barbara : Aserejé, de Las Ketchup, au refrain inchantable. Surtout en fin de soirée. Elle a beau hausser les épaules et prétendre qu’elle n’y est pour rien, Azelys n’en croit pas un mot.


  Au moment où elle pose le pied sur la scène, une clameur lui parvient du fond de la salle en même temps que les premières notes de musique envahissent les lieux. Elle sourit. Bien joué, concède-t-elle à son amie. Pourtant, le temps qu’elle se retourne pour accueillir les premiers mots de la chanson, c’est une voix grave qui la surprend.


  Elle n’a pas besoin de lever les yeux, elle sait ce qu’ils lui dévoileront.


  — Il est où le bonheur, il est où ? Il est où ? [...]


  La lumière traîne du fond vers la scène en suivant la progression de Max, concentré sur sa performance qui, elle doit bien l’admettre, se révèle impressionnante de justesse. 


  Max foule l’estrade ; le premier couplet touche à sa fin. Azelys prend conscience qu’elle va devoir prendre le relais et déclencher le fameux cyclone qu’elle a mentionné la veille. 


  Dès les premières secondes de son interprétation, Max affiche effectivement une grimace :


  — Ah oui, quand même ! dessine-t-il du bout des lèvres.


  Il accompagne sa pique d’une moue faussement impressionnée. En lutte intérieure pour ne pas rire, elle plaque le doigt sur ses lèvres pour le faire taire et lui permettre de poursuivre sa prestation, qu’elle sait au mieux médiocre. Elle assume : on ne plaisante pas avec le karaoké !


  Bientôt, il attrape son index, l’emprisonne dans sa main pour prendre la suite ; Azelys est bien forcée de lui accorder un hochement de tête admiratif. Après quelques secondes, elle prend conscience de cette proximité qui confine à l’intimité malgré un public nombreux, les yeux rivés sur eux. Rarement les habitués n’ont été aussi captivés par une prestation.


  À l’aise dans son costume qui devrait lui donner un air strict, il dégage une sérénité qui la gagne ; elle le trouve beau. Ensemble, ils entonnent le refrain dans une harmonie toute relative. Qu’importe : leurs regards, eux, battent la mesure de leurs cœurs à l’unisson. Azelys voudrait rester dans cette bulle qu’elle sait éphémère ; la vie lui a appris que le bonheur précède toujours drames et douleur. Elle balaye cette pensée, se concentre sur le moment présent. Mais déjà, les dernières notes s’effacent dans les sifflements et les applaudissements nourris de la salle. Elle se sent comme une rock star ; l’espace d’un instant, elle oublie son talent fragile pour le chant. Ensemble, ils saluent la foule en délire, puis s’éclipsent en trottinant telles des divas évitant la plèbe.


  — Bravo, docteur Maé. Belle prestation. Je ne peux pas en dire autant de la tienne, bégaie Salomé visiblement bien éméchée.


  Marie et Barbara, elles, sifflent d’admiration en détaillant Max sans aucune retenue ; Azelys ne sait plus où se mettre. Max, lui, est dans son élément, il les gratifie d’un hochement de tête en signe de déférence. Bien sûr, elles gloussent de satisfaction sous le regard désespéré d’Azelys.


  — Mais, dites-moi, doc, c’est bien mignon tout ça : mais comment avez-vous su qu’Azelys serait ici ? La blouse blanche n’enlève rien au côté creepy de la situation, l’interroge Marie, suspicieuse.


  — J’ai mes sources, répond Max, énigmatique. Mais soyez rassurées, Mesdames, mes intentions envers votre amie sont pures.


  — Mouais, c’est exactement ce que dirait un serial killer, maugrée la belle-sœur de Salomé, peu convaincue.


  — Les infirmières sont bavardes et les murs de l’hôpital ont des oreilles, précise-t-il.


  Enfin satisfaite, Salomé adresse un clin d’œil sans équivoque à son amie ; en un battement de cils, Azelys sait que Max est validé.


  En fond sonore, le karaoké suit son cours ; Max porte le doigt à son oreille pour inviter Azelys à y prêter attention :


  


  🎶Run away with me, to another place10🎶


  


  — Quelle coïncidence, j’allais justement te le proposer... murmure Max à l’oreille d’Azelys.


  Incapable de masquer le sourire béat que lui imposent ses lèvres, il se tourne vers la tablée :


  — Mesdames, je me vois dans l’obligation de vous fausser compagnie et de vous priver de celle de votre amie.


  Lorsqu’il l’entraîne dans son sillage, elle se rend compte que leurs mains ne se sont pas lâchées depuis la fin de la chanson. Aussi se laisse-t-elle guider.


  Pamela stoppe leur progression et attrape Max par le bras en ignorant complètement celle qui l’accompagne. Surpris, il l’observe, dubitatif :


  — Excusez-moi, on se connaît ?


  — Pas encore, mais ça pourrait s’arranger. En général, je suis plus douée qu’elle pour donner satisfaction aux hommes.


  Max se dégage de cette inconnue, puis se tourne vers Azelys, qui se contente de le tirer par la main pour s’extraire de cette situation inconfortable.


  Tandis que Max et Azelys reçoivent déjà la morsure du froid à la sortie de l’établissement, Marie se lève brusquement et se dirige, tel un taureau sur son foulard rouge, vers le bar – si elle n’a pas le script de la scène qui vient de se jouer, elle en devine le synopsis sans difficulté. Là, elle adresse un regard sans équivoque à la gourgandine en jupe courte :


  — Tiens, paie-toi un vrai repas, crache-t-elle en posant un Ticket-Restaurant sur le comptoir. Manger les restes, c’est pas une vie.


  Le torse bombé de fierté et le menton haut, elle retourne à sa table où elle est accueillie par les vivats de Salomé et Béatrice ; elle reprend sa place avec le sentiment du devoir accompli.




  Chapitre 14 


  Tu me fais tourner la tête...

  


  Hors saison, La Tania est semblable aux Neiges Éternelles : une belle endormie aussitôt les derniers rayons de soleil engloutis par l’horizon. À l’exception des clients de l’After Snow, il n’y a pas âme qui vive dans les rues. Max et Azelys ont donc tout loisir de se promener en toute quiétude. Azelys est reconnaissante à ses amies de les avoir laissés quitter les lieux sans la mettre dans l’embarras. Les connaissant, cela n’aurait pas été surprenant.


  Sans prévenir, Max s’arrête, avant de refaire quelques pas puis de stopper la marche une nouvelle fois.


  — Je vois bien que tu veux me demander quelque chose. Vas-y, l’encourage Azelys.


  — Cette femme, au bar...


  — Ah, ça... Disons qu’elle... Tu as une heure devant toi ?


  — Je ne travaille pas demain, et cette histoire m’a l’air fort captivante, sourit-il.


  — Tu n’as pas idée. Une vraie saga.


  Elle se lance dans le récit de sa vie les deux dernières décennies et de ses désastres amoureux avec Bastien. Bien sûr, elle garde le meilleur pour la fin : Pamela. 


  — Trompe-moi une fois, honte à toi. Trompe-moi deux fois, honte à moi. C’est tellement absurde de se faire avoir une fois de plus qu’il n’existe aucune expression pour ça.


  — Au hasard : jamais deux sans trois ? tente Max, fier de sa facétie.


  — Ah. Ah. Ah, bougonne Azelys. Allez, je l’accepte. Cette fois-ci, je suis vaccinée à vie.


  — Pourtant, l’autre jour aux urgences...


  — Je ne sais pas ce qui lui a pris. J’imagine qu’on était tous sous le choc, j’ai fait en sorte de ne pas le recroiser depuis. Mais, dites-moi, docteur, seriez-vous jaloux ?


  Max s’arrête de marcher, plonge ses yeux dans ceux d’Azelys. Puis, approchant son visage au ralenti, lui susurre :


  — Mon poing me démangeait, mais j’ai préféré m’éviter une fracture du boxeur.


  Azelys l’attrape par l’écharpe, l’attire à elle, lentement, poussant Max à venir plus près encore. Dans un murmure, elle lui confie :


  — Les bad boys, c’est pas trop mon truc.


  Max est désormais si proche que leurs lèvres s’effleurent l’espace d’une seconde. Son corps tout entier menace d’imploser sous le désir de les goûter. Malgré tout, elle recule d’un pas, en entraînant Max dans son sillage :


  — Je ne sais pas si c’est une bonne idée... frémit-elle.


  Toutes les cellules de son corps lui hurlent pourtant l’inverse. À mesure que les secondes s’égrènent et que Max approche dangereusement son visage, son cerveau abdique :


  — Je crois au contraire que c’est l’idée du siècle, susurre-t-il.


  Ces quelques mots soufflés à son oreille balayent ses dernières réticences. D’un geste assuré malgré son corps tremblant, Azelys tourne la tête pour s’emparer de ses lèvres. S’il ne la soutenait pas, elle perdrait sans doute pied.


  Les paupières fermées, Max s’abandonne. Il voudrait ouvrir les yeux pour rendre ce moment réel, mais alors il prendrait le risque de mettre fin à son rêve éveillé.


  Ils ignorent combien de temps s’est écoulé lorsque leurs lèvres se séparent. Incapables de se quitter du regard, ils prolongent l’instant comme hébétés.


  Tous deux semblent saisis par l’intensité de ce baiser échangé : il flotte autour d’eux comme un parfum d’évidence.


  Une bourrasque s’immisce entre eux ; Azelys tressaille. Par réflexe, elle cherche refuge dans les bras de Max, qui s’empresse de retirer son écharpe pour la passer autour de son cou.


  — Gentleman... le taquine-t-elle. Ça me surprend, mais je crois que j’aime ce petit côté désuet.


  — Avec plaisir, Mademoiselle ?


  — Bouchet.


  — On a vraiment tout fait à l’envers, je ne connaissais même pas ton nom, plaisante Max, dévoilant son sourire parfaitement imparfait.


  De chaque côté, ses incisives latérales grimpent légèrement sur leurs voisines centrales. Loin de l’enlaidir, ce petit défaut lui confère au contraire un charme discret. Dans un accès de tendresse inaccoutumé, elle effleure la commissure de ses lèvres comme on le ferait à un bébé pour le pousser à sourire. Ce qu’il fait, révélant encore ce détail qui déclenche celui d’Azelys.


  — J’adore ton sourire, confesse-t-elle en relevant la tête.


  — Quoi, tu parles de mes dents qui font du rodéo ?


  — Elles sont parfaites comme elles sont, affirme-t-elle. 


  — Et moi, je préfère quand tu ne les vois pas, rétorque-t-il en fondant sur elle.


  De nouveau, leurs souffles se mêlent. Et le vent s’en mêle. Max la garde dans ses bras pour la préserver du froid qui la fait frémir. Azelys lui adresse un regard espiègle ; il n’a donc pas compris que la bise n’est en rien responsable du frisson qui lui parcourt l’échine ?


  — Ça te dirait qu’on se mette au chaud ? Je ne voudrais pas que tu tombes malade...


  — Je te signale que c’est toi qui offres ton cou au vent, souligne-t-elle. Tu proposes quoi ? Et par pitié, ne me fais pas le coup du dernier verre. Ne me déçois pas...


  Max s’esclaffe :


  — Je pensais plutôt à ma voiture, qui se trouve juste là, précise-t-il en pointant le bout de la place du menton.


  Azelys acquiesce ; ils se mettent à l’abri.


  — J’ai l’impression d’être une adolescente en plein rendez-vous clandestin.


  — Ah, c’est donc un rendez-vous. Notre deuxième, tu m’en vois ravi. Je ne sais pas toi, mais moi, à seize ans, je n’avais pas de voiture. J’étais plutôt du genre très classique : derrière le gymnase.


  — Je me doutais que tu étais un grand séducteur, s’esclaffe Azelys.


  — Détrompe-toi. Je ne manquais pas de prétendantes, mais au fond, j’ai toujours été un vrai romantique.


  — Vous m’en direz tant ! Un physique de don Juan et une vie amoureuse de moine, j’ai beaucoup de mal à y croire.


  — Je ne me suis jamais targué d’avoir fait vœu de chasteté, ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit. Disons que je ne suis pas un homme facile, minaude-t-il.


  Azelys glisse la main sur la sienne, entremêle ses doigts entre les siens. 


  — Et toi ?


  — Oh moi, tu sais, entre deux tempêtes de sable, c’était le grand désert. À force de prendre des coups, tu apprends à te protéger.


  Les cris des fêtards résonnent au loin ; dans l’intimité de l’habitacle, Azelys se sent vulnérable. De sa main libre, Max dégage la mèche de cheveux qui vient de glisser sur son visage, l’embrasse une nouvelle fois. Pourquoi, alors qu’elle le connaît si peu, cet homme lui inspire-t-il une confiance telle qu’elle en baisse sa garde ? Mounette lui répétait à l’envi que les choses du cœur n’ont de logique que celle qu’on lui concède. Il aura fallu tout ce temps à Azelys pour en saisir le propos. 




  Chapitre 15 


  La patience adoucit tout mal sans remède11

  


  Les premiers touristes commencent à arriver. Au compte-gouttes, mais ils ne passent pas inaperçus. Démarche incertaine, glissades incontrôlées et looks dignes de la Fashion Week : aucun doute, ceux-là leur viennent tout droit de Courchevel et Méribel, les riches voisines. Évidemment, chacun aux Neiges Éternelles les accueille chaleureusement, mais leur préfère, de loin, ceux de la station, plus discrets à tout point de vue. 


  Jusqu’à la mi-décembre, les chalets n’ouvrent que l’après-midi ; rien ne sert d’offrir leur présence en continu sans visiteurs à recevoir. D’ici une dizaine de jours, le flot sera plus dense et alors il faudra s’armer de patience pour accéder aux baraques en bois.


  Ces dernières années, le marché de Noël de la station a gagné en renommée, grâce – ou à cause, c’est selon – à une blogueuse influente qui l’a découvert par hasard. Après avoir emprunté la mauvaise piste, elle a atterri au pied des remontées mécaniques, rencontrant au passage l’illustre Maurice, un personnage haut en couleur, dira-t-elle dans son article. Personne ici ne lui donna tort. La voyant épuisée par une sortie bien plus longue que prévu, il lui conseilla de ne pas repartir sans repos, faute de quoi elle pourrait s’offrir une belle sieste dans l’hélicoptère du peloton de gendarmerie de haute montagne. Elle eut donc droit à l’accueil que chaque visiteur reçoit aux Neiges Éternelles : aux petits oignons, saupoudré d’un bougonnage en règle. Maurice a le mérite de la constance.


  Sans le savoir, il a donné ce jour-là un coup d’accélérateur à l’attractivité de l’endroit. Si certains s’en réjouissent, la majorité freine des quatre fers ; la montagne a vu trop de joyaux ternir face à l’appât du gain. Alors, pour que celui-ci garde son éclat, Éric, le maire, a proposé de mettre en place une forme de régulation. Le nombre de touristes présents au même moment au marché de Noël est limité grâce à un système de réservation. Ainsi, chacun peut profiter pleinement de sa visite sans se sentir oppressé ni pressé. La station préserve son identité et parvient à conserver ce qui la caractérise : son authenticité.


  En passant devant les cabanons dont les volets en bois se lèvent peu à peu pour préparer l’ouverture au public, Azelys ne peut s’empêcher, comme chaque année, de regretter que C’est le pompon !, celui de Mounette, ait disparu du paysage. Tous les ans à la même époque, elle se promet de redonner ses lettres de noblesse à ce qui est considéré, aujourd’hui encore, comme une institution. Les plus jeunes n’ont que le goût des souvenirs des plus anciens à se mettre sous la dent. Azelys, elle, a la chance de déguster ce doux breuvage quand bon lui semble puisqu’elle est la gardienne de la recette secrète de sa grand-mère. Ce chocolat chaud mérite d’infiltrer les papilles gourmandes des Névicariens12 et de tous les visiteurs d’un jour. Comme chaque année, donc, Azelys se promet d’y réfléchir pour la saison suivante. Et comme toujours, la vie reprendra sûrement son cours une fois les remontées mécaniques en sommeil, et cette promesse se perdra dans la routine du quotidien. 


  Cependant, il lui semble que cette fois-ci est différente des précédentes. Tandis qu’elle se dirige vers L’Antre des gourmands, elle s’engage à y songer sérieusement ; maintenant que la rénovation de La Cime des pins est terminée et que le système de location est bien rodé, elle se sent moins contrainte par le temps.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  Depuis son réveil, toutes les pensées d’Azelys sont consacrées à Maurice. Malgré un accident cardiaque jugé sévère, son état de santé s’est rapidement amélioré, au grand soulagement des médecins que le malade s’amusait à faire tourner en bourrique. Il a retrouvé son foyer une heure plus tôt ; prenant sur elle pour ne pas s’y précipiter, Azelys a préféré s’assurer que Bastien ait quitté les lieux à son arrivée.


  Après un détour par la boulangerie pour lui acheter du chocolat plus noir que noir – seule douceur que le docteur lui accorde pour l’instant –, elle se présente devant le chalet de la famille Champion, fébrile. Bien que les médecins et Claudie affirment qu’il se porte comme un charme, elle doute de trouver un Maurice au teint de jeune premier.


  De fait, c’est Claudie qui lui offre un visage cerné, presque émacié tant ses traits sont tirés. A-t-elle seulement pris le temps de manger pendant l’hospitalisation de son mari, s’interroge Azelys ? Si elle avait pu se rendre à l’hôpital, elle aurait constaté à quel point Claudie était marquée physiquement et alors elle l’aurait poussée à avaler quelque chose à la cafétéria. Mais Maurice tolérait à peine la présence de sa femme et de son fils, et a refusé toute autre visite pendant son séjour. Oh, bien sûr, si Azelys s’y était aventurée, il n’aurait protesté que par principe. Toutefois, elle a préféré respecter sa volonté.


  Tandis qu’elle étreint Claudie, elle regrette de ne pas être passée outre ses recommandations. Un geste discret de la tête suffit à taire les paroles qu’Azelys s’apprêtait à prononcer : sans doute auraient-elles été vaines. Tout juste parvient-elle à lui faire accepter de prendre quelques jours de congés pour rester au chevet de son mari ; elle se chargera du ménage au chalet le temps qu’il faudra. 


  Elle s’attendait à trouver Maurice au fond de son lit, occupé à tancer le mur de lui barrer la vue de sa montagne. Pour être plus précise, c’est là qu’elle aurait souhaité qu’il soit. Bien sûr, cette tête de mule invétérée l’aurait vécu comme un deuxième traumatisme ; elle n’est donc pas si surprise de le découvrir dehors, près du tas de bois, sa hache à portée de main. Pourtant, il reste planté là, ne sachant pas quoi faire de ses bras ballants. 


  Elle le retrouve les yeux dans le vide, comme éteint. Et cela l’inquiète bien plus que son cœur défaillant. Après avoir toussoté pour signaler sa présence – sans obtenir la moindre réaction –, elle pose une main délicate sur son épaule, qui se soulève subrepticement. Est-ce un mouvement réflexe ou sa façon à lui de demander à Azelys de partir ? Elle n’en a cure et il en a parfaitement conscience. 


  — Tu comptes fendre ces bûches par la seule puissance de ta pensée, Maurice ? 


  De nouveau, ses épaules se soulèvent, serrant par la même occasion le cœur d’Azelys qui, lui, se portait à merveille jusque-là.


  — Allez, suis-moi à l’intérieur, j’ai une surprise pour toi.


  — Oh, mais jeune demoiselle, tu sais bien qu’on n’attrape pas les mouches avec du vinaigre.


  Malgré sa voix lasse, elle retrouve le trait d’esprit qui lui est propre. Dans un souffle de soulagement, elle lui répond :


  — Deux indices : il est question de chocolat et il n’est pas froid.


  Un léger sourire se dessine sur son visage, Azelys le reçoit comme une victoire. Enhardie par cet étalage de bonne humeur, elle glisse le bras sous celui de Maurice pour soutenir sa marche hésitante. Son absence de protestation lui confirme sa fragilité.


  Claudie les accueille avec une table dressée. Rien d’ostentatoire : le cardiologue s’est montré parfaitement clair sur les ajustements à consentir au régime alimentaire de Maurice. Trois mugs attendent qu’Azelys les remplisse ainsi qu’une assiette de gâteaux secs qu’elle refuse d’infliger à ses dents – et à son estomac.


  — Il n’a pas le même goût que d’habitude, bougonne Maurice sans en perdre une goutte pour autant.


  — Je vois que ton palais n’a pas souffert. J’ai dû modifier un peu la recette pour respecter les consignes du médecin. Finie la crème entière, chuchote-t-elle, comme si elle révélait un secret industriel.


  — Et deux ou trois autres petites choses... Il n’est pas si mauvais, concède-t-il, une moustache de gourmandise dessinée sur sa lèvre supérieure. Tu sais, tente-t-il, hésitant, Bastien regrette beaucoup le mal qu’il t’a fait et...


  — Ah non, Maurice, tu ne vas pas recommencer, plaisante Azelys, mal à l’aise.


  — Laisse-moi terminer, s’il te plaît. Peut-être que tu pourrais...


  — C’est lui qui t’a demandé de plaider sa cause ? 


  — Pas du tout, prétend Maurice, le menton levé. Simplement, tout ce gâchis, ça me fend le cœur.


  — La faute à qui ? intervient Claudie, les mâchoires fermées. Tu ne crois pas qu’elle mérite d’être heureuse ? De toute évidence, cela n’arrivera pas avec notre fils. Cela ne remet pas en cause l’amour que je lui porte, mais bon sang, quel fieffé...


  Les rires d’Azelys et de Maurice stoppent sa diatribe avant que des mots plus fleuris ne sortent de sa bouche. Azelys est dans ses petits souliers, reconnaissante à Claudie d’avoir interrompu son mari dans sa tentative maladroite de recoller les morceaux d’un vase bien trop amoché pour être réparé.


  — Je suis désolé, Azelys, je raconte n’importe quoi. Les médicaments me font perdre la tête.


  — Ils ont bon dos, le rembarre-t-elle gentiment. C’est sans espoir, Maurice, et tu le sais. Mais quoi que l’avenir me réserve, je vous considérerai toujours comme ma famille, promet-elle en approchant la chaise.


  Elle enlace Maurice, qui se débat mollement.


  — C’est bien, c’est bien. Allez, conduis-moi aux remontées, que je m’assure qu’ils n’ont pas fait n’importe quoi en mon absence.


  — Ça, il en est hors de question, affirme Claudie. Et n’essaie même pas de t’échapper en douce : j’ai les clés du pick-up et de la motoneige.


  — Si c’est pour rester enfermé ici comme un condamné à mort, ils auraient mieux fait d’économiser leur énergie, les médecins de l’hôpital.


  Il entreprend de se lever de façon théâtrale, oubliant combien les muscles de ses jambes peinent à le porter, encore. Dans une tentative de sauver la face – et de soigner son ego –, il arrête le mouvement d’Azelys dans sa direction d’un geste de la main. Sa mâchoire est serrée et les larmes qu’il cherche à contenir perlent déjà au bord des yeux.


  — Maurice, ce n’est que transitoire. Sois raisonnable, le temps que ton cœur se remette de ses émotions.


  — Je vais très bien ! tonne-t-il.


  — C’est faux, et tu le sais.


  La voix d’Azelys est posée mais ferme. Elle sait comment pratiquer son ami irascible ; elle sait aussi combien les mêmes paroles prononcées par Claudie n’auraient aucun effet. Elle peine à comprendre le mécanisme qui pousse certains hommes de leur génération à ne pas faire cas des propos de leur épouse, elles qui les connaissent pourtant mieux que personne et qui tiennent leur bonheur pour essentiel, le plaçant parfois avant leurs propres besoins.


  Face à la mine déconfite et résignée de Claudie, Azelys se fait la promesse de ne jamais s’oublier. Et encore moins d’embrasser le rôle de la mère sacrificielle si par miracle elle a la joie d’avoir un jour un enfant.


  — Maurice, si tu ne te montres pas raisonnable, tu retourneras à l’hôpital. Pour longtemps, bien plus longtemps que ton dernier séjour. Et avec une forte probabilité que tu en ressortes les deux pieds devant. Tu comprends ?


  L’espace d’un instant, elle s’en veut de s’adresser à lui sur ce ton infantilisant, mais très vite elle se reprend :


  — Tu te comportes comme un enfant gâté, Maurice. Et tu es insupportable quand tu agis ainsi. Tu cherches à gâcher la deuxième chance que la vie t’offre ? Ne t’en prive pas. Mais tu pourrais au moins avoir la décence de ne pas pourrir celle des gens qui t’entourent.


  — Azelys, je...


  — Stop, Maurice. Tout le monde se plie en quatre pour toi, et on comprend que ce soit difficile pour toi de ne pas être libre de tes mouvements pour quelque temps. Mais par pitié, prends soin de toi et arrête de faire ta tête de mule.


  Elle regrette déjà ses paroles lorsqu’elle se lève pour quitter la pièce ; aurait-elle dû peser ses mots pour ne pas imposer un stress inutile à son cœur malade ? Et puis zut, tranche-t-elle, il a eu ce qu’il méritait : une bonne secousse.


  — Au fait, Claudie, oublie ce que je t’ai dit tout à l’heure. Viens au chalet cet après-midi, ça te fera des vacances de travailler.


  — Azelys, je... Maurice a besoin de moi ! l’implore-t-elle.


  — Maurice a surtout besoin d’un peu de temps avec lui-même pour se remettre les idées en place. Et il a un fils. Pour une fois, il pourrait se rendre utile.


  Azelys adresse un clin d’œil à Claudie, un regard noir à Maurice, puis tourne les talons. Avec un peu de chance, son coup de sang agira sur lui comme un deuxième électrochoc.




  Chapitre 16 


  Contre mauvaise fortune bon coeur

  


  Dans un souci de cohérence, la météo a certainement décidé de se mettre au diapason de l’humeur maussade d’Azelys. Tandis qu’elle remonte vers La Cime des pins – à raquettes, une balade vivifiante –, le ciel se couvre subitement. Et la couleur qu’il affiche désormais n’annonce rien de bon.


  De fait, le vent se lève sans préambule, faisant chuter la température ressentie d’une bonne dizaine de degrés en quelques instants. Bien sûr, les bourrasques lui arrivent de face ; où serait le plaisir, sinon ? Azelys souffle à l’idée de la demi-heure de marche qui lui reste pour rejoindre le chalet, avec sa luge de courses à traîner dans son sillage. À vaincre sans péril, on triomphe sans gloire, peste-t-elle.


  L’échange tendu avec Maurice l’accompagne dans son ascension laborieuse, elle s’en veut toujours de ne pas avoir su maîtriser ses nerfs. Se pourrait-il qu’elle l’ait mis en danger en le bousculant à ce point ? À vrai dire, elle ignore s’il est contrarié puisqu’elle a quitté la maison sans lui accorder le temps de prononcer le moindre mot. Claudie lui livrera un état des lieux en fin d’après-midi, lorsqu’elle viendra faire le ménage. C’est en tout cas ce que lui a laissé entendre Azelys.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  — Entrez vite au chaud, ce n’est pas un temps à mettre le nez dehors ! lui hurle Albert au loin.


  — Dit l’homme aux deux pieds bien ancrés dans la neige, le titille-t-elle.


  — Un point pour vous. Je suis simplement sorti pour faire le plein de bois, le temps que la tempête passe. Nous pourrions en avoir besoin.


  — Merci pour l’invitation, mais je ne voudrais pas vous déranger, monsieur Montoya.


  — Le réseau vient de nous lâcher, c’est sans doute le ciel qui m’envoie un message.


  — Quel genre de message ?


  — Une pause s’impose, mademoiselle Azelys.


  — Azelys tout court, ça ira très bien.


  — Si vous voulez bien vous donner la peine, Azelys tout court.


  Elle sourit à sa raillerie ; l’aurait-elle mal jugé ? Est-ce son visage fermé ou sa voix grave et ferme qui l’a trompée ? Cela restera un mystère, elle n’imaginait pas l’homme capable d’humour.


  — Je viens en paix et avec le ravitaillement, déclare-t-elle la main levée.


  Salomé, affairée en cuisine, lui adresse un sourire discret ; lorsqu’elle est en action, il faudrait plus qu’une bourrasque pour la détourner de ses casseroles. Sans même lever les yeux, elle indique à son amie :


  — Tu peux poser les courses sur le plan de travail, là-bas, je m’en occuperai tout à l’heure. Ah non ! Non, non et non ! Je refuse ! Pas maintenant ! maugrée-t-elle en s’acharnant sur les plaques.


  Elle a beau insister, rien n’y fait : elles ne se rallument pas, l’électricité vient de sauter dans tout le chalet.


  — Désolée, monsieur Montoya. Un léger contretemps, je vais trouver une solution pour terminer de préparer le repas.


  — Je lance le groupe électrogène, annonce Azelys en se levant.


  Albert la stoppe d’un geste de la main :


  — J’aime l’idée de me retrouver quelques heures avec le minimum vital : nous avons du feu pour nous chauffer, de la nourriture et même quelques bonnes bouteilles. À la bonne franquette, ajoute Albert sur un ton volontairement pincé.


  Azelys et Salomé s’esclaffent, approuvent et se mettent en branle pour tout installer au salon, autour de la cheminée dont les flammes lèchent le conduit. La chaleur qui s’en dégage est incomparable : elle enveloppe, caresse la peau avec la douceur d’une mère qui console son enfant.


  Le ballet du feu baigne la pièce d’une lumière tamisée ; malgré les larges baies vitrées, le ciel couvert barre celle du soleil, aux abonnés absents. Habituée aux coupures intempestives – bien que brèves, la plupart du temps –, Azelys a consacré une étagère entière du garde-manger au stockage d’énormes bougies. Elle en récupère plusieurs, qu’elle dissémine autour de la pièce de vie, puis les allume.


  — Cette ambiance invite à l’oisiveté, décrète Albert en s’enfonçant dans le fauteuil.


  Il se relève aussi sec, le doigt levé, comme s’il venait d’avoir une révélation :


  — N’oublions pas l’essentiel. Il est l’heure de prendre un apéritif. 


  — Que souhaitez-vous boire, monsieur Montoya ? intervient Salomé, les deux mains dans le dos.


  — Je vous en supplie : cessez les ronds de jambe avec moi, l’enjoint-il d’une voix douce. Quelle est la prochaine étape ? Me gratifier d’une révérence chaque fois que j’entre dans une pièce ? s’esclaffe-t-il. Cela dit...


  Azelys s’exécute avec un rictus moqueur ; Albert est hilare.


  — Détendez-vous, Salomé. Profitons de cette interruption pour discuter et apprendre à se connaître, l’invite-t-il en désignant le salon.


  — Monsieur, je vous remercie, mais je dois terminer de préparer le repas.


  Il se dirige vers elle, place la main dans son dos pour l’accompagner jusqu’au canapé :


  — C’est un ordre, tonne-t-il faussement autoritaire. Aujourd’hui, vous êtes mes invitées. Tss-tss, je n’accepte aucune protestation.


  Tandis qu’il s’agite entre la cuisine et le garde-manger, les deux jeunes femmes l’observent de loin en échangeant des regards circonspects :


  — Tu crois qu’il s’est pris une branche d’arbre en sortant chercher le bois ? chuchote Azelys en riant.


  — T’es dure avec lui, il est vraiment charmant. Je crois qu’il est seul, et qu’il a construit un genre de barricade pour se protéger. De qui, de quoi ? J’en ai aucune idée. Mais cet homme me touche, objecte Salomé en couvant son client du regard.


  — Oh, toi, tu aimerais surtout qu’il te touche !


  — Chuuuuuut, s’agite-t-elle. Mais t’es pas bien ! C’est un client. Un. Client. N’importe quoi...


  Elle a beau lever les yeux au ciel et jouer les offusquées, Azelys n’est pas dupe : les joues rosies de son amie autant que son empressement à nier toute forme d’attachement à son patron ne trompent qu’elle.


  — O.K., désolée, c’était juste une blague, abdique-t-elle. Désolée.


  Que nenni, pouffe-t-elle intérieurement. À l’abri de la cage thoracique de Salomé, Azelys a bien compris qu’une autre tempête couvait.




  Chapitre 17 


  À la bonne franquette

  


  Albert prend son rôle d’hôte très au sérieux. À le voir aussi concentré à la tâche qu’à l’aise dans ses interactions avec elles, Azelys s’interroge. Elle l’imaginait habitué à se faire servir par une armada de domestiques, prête à assouvir le plus futile de ses besoins au moindre claquement de doigts.


  Il est tout sauf malhabile en cuisine. Bien sûr, découper un saucisson et remplir quelques bols de biscuits apéritifs est à la portée de n’importe quel empoté. Mais le soin qu’il apporte au dressage de la table basse ne trompe pas Azelys : derrière ses semblants de sophistication, Albert est un homme simple, au fond. Et ce séjour dans un chalet confortable sans être luxueux est peut-être sa façon à lui de reconnecter avec une réalité qui lui a échappé au fil des ans.


  Tandis qu’elle se confond en conjectures, Salomé, elle, ronge son frein : se faire servir par son patron la place dans une situation qui ne lui plaît guère. À plusieurs reprises, elle opère un mouvement en direction de la cuisine ; à chacune de ses tentatives, elle est renvoyée dans ses nouveaux quartiers sans ménagement. Elle observe donc le ballet d’Albert entre son repaire et le salon, essayant tant bien que mal de maintenir l’équilibre de son portable qu’il utilise en guise de lampe torche lorsqu’il est en cuisine. Il disparaît dans le couloir quelques instants, puis en revient les bras chargés de trois plaids douillets. Il en distribue deux et garde le dernier pour lui :


  — Ça arrive souvent, ce genre de tempête violente qui échappe aux prévisions météo ? s’enquiert-il en s’asseyant, un torchon jeté sur l’épaule.


  — C’est plutôt rare, mais elles nous tombent dessus au moins une fois par an. On a appris à faire avec et à s’adapter. En revanche, je ne voudrais pas vous effrayer, mais la coupure risque de durer toute la journée.


  — C’est parfait, je vous garde en otage le temps que le courant soit rétabli.


  En victimes consentantes, elles dressent leurs verres qu’Albert vient de remplir d’un pouilly fumé pas piqué des hannetons, selon l’expression favorite de Salomé. Ensemble, ils trinquent à cette parenthèse dans leur quotidien bien chargé.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  Le vent claque sur la baie vitrée, s’insinue dans le conduit dans un sifflement désagréable. Loin de faiblir, la tempête gagne en puissance à mesure que le temps passe. Azelys consulte son téléphone, sans conviction. Toujours aucune barre : impossible de prévenir Max qu’elle ne pourra pas honorer leur rendez-vous du soir. En désespoir de cause, elle lui envoie un message sur WhatsApp, si par miracle le réseau fait une percée momentanée, il lui sera transmis. Bon sang, l’Univers, tu veux pas me lâcher la grappe ? peste-t-elle en fourrant l’objet dans sa poche. 


  Rompant un silence confortablement installé, Albert toussote pour attirer leur attention :


  — Vous semblez très proches, amorce-t-il.


  — Les meilleures amies qui soient, confirment-elles à l’unisson.


  — Je ne dis pas qu’elle n’est pas pénible de temps à autre, complète Azelys avant d’esquiver un coup de coussin que tente de lui asséner son acolyte. Mais elle est l’une des plus belles choses qui me soient arrivées.


  Salomé lâche son arme pour enlacer Azelys. En levant la tête, elles découvrent Albert le regard voilé de tristesse.


  — Tout va bien, monsieur Montoya ? 


  — Oui, Salomé, ne vous inquiétez pas pour moi. Je pensais seulement à... Vous devez avoir approximativement l’âge de mes enfants. Vous voir vous chamailler réveille quelques souvenirs lointains.


  — Oh ! Vous avez des enfants ? Combien ? l’interroge-t-elle en se redressant dans le canapé


  — Deux. Une fille et un garçon. Comme je vous le disais, ils doivent avoir à peu près votre âge. Et comme vous, leurs bisbilles étaient teintées de beaucoup d’amour. Je crois que je n’ai pas été à la hauteur, souffle-t-il.


  — Je suis sûre que vous avez fait de votre mieux, tente de le rassurer Azelys. Parent, c’est le métier le plus difficile au monde. C’est ce que disait toujours Mounette, ma grand-mère.


  — Et elle avait bien raison, confirme-t-il, la voix éteinte.


  Salomé se redresse, attrape la main d’Azelys et, après un dialogue silencieux, l’entraîne dans son sillage.


  — Où allez-vous ?


  — Nous faisons face à une situation d’urgence, nous avons donc besoin de munitions, décrète Salomé. 


  — Ne posez pas de questions. On revient dans moins de cinq minutes ! complète Azelys.


  — Mais vous n’allez pas sortir avec ce temps à décorner les bœufs !


  — Ne vous inquiétez pas, monsieur Montoya, on prend un chemin de traverse ! le rassure Salomé en disparaissant dans le garde-manger.


  Comme promis, elles réapparaissent quelques minutes plus tard, les bras chargés de différents ingrédients. Cette fois-ci, Albert les guettait depuis l’encadrement de la porte de la réserve, trop curieux de connaître l’entrée de ce passage secret.


  — Prises la main dans le sac, s’amuse Salomé.


  — Les deux garde-manger communiquent entre eux, confesse Azelys en refermant un mur d’étagères. 


  Une fois la porte de nouveau close, rien ne laisse deviner qu’il s’agit d’autre chose que d’un empilement de rayonnages bien garnis.


  — Wow ! J’ai souvent entendu parler de ce genre de trompe-l’œil, mais je n’en avais jamais vu avant. C’est incroyable, je me suis fait avoir.


  — J’ai toujours rêvé d’une pièce secrète chez moi. Et entre nous, les deux portes se ferment de l’intérieur et sont séparées par un petit sas. J’ai aussi ma panic room, s’enorgueillit Azelys, le port de tête altier.


  — Belle initiative, on n’est jamais trop prudent !


  — Sait-on jamais : un ours mal léché pourrait décider d’élire domicile au chalet !


  — Et si vous me disiez ce que vous préparez au lieu de m’imposer vos métaphores douteuses ? 


  — Tenez, prenez ça.


  — Et c’est maintenant que vous sortez la solution à tous nos problèmes ? la taquine-t-il en attrapant le réchaud de camping.


  Azelys lui offre un sourire mutin tandis qu’elle organise son plan de travail. Curieux, Albert approche en scrutant les ingrédients qu’elle y dépose :


  — Vous ne comptez pas me donner le moindre indice sur ce que vous préparez, n’est-ce pas ? 


  — Vous avez l’esprit vif pour votre âge, le taquine-t-elle. En revanche, je vous conseille de vous installer confortablement au salon là-bas, loin d’ici. Si vous découvrez ma recette, je me verrai dans l’obligation de vous tuer. Tous les deux, précise-t-elle en fixant son amie.


  — Elle est on ne peut plus sérieuse, confirme Salomé. Je la connais depuis plus de trente ans et je peux vous assurer qu’elle emportera son secret dans la tombe.


  — Très bien, abdique Albert. Cela me donnera l’occasion d’en savoir plus sur vous. Parlez-moi de votre parcours...


  Azelys les observe s’éloigner, en souriant. Oh oui, ils l’ignorent peut-être, mais elle voit parfaitement ce qui se dessine sous son nez.




  Chapitre 18 


  Une pause aigre-douce

  


  Assurément, elles ont décidé de réveiller mon âme d’enfant, songe Albert sans savoir si c’est une bonne chose. Certains souvenirs, bons ou mauvais, doivent demeurer ce qu’ils sont : des souvenirs. Remuer le passé n’apporte pas toujours de réponses, en tout cas pas celles souhaitées.


  Les touches épicées du chocolat chaud qu’il déguste propulsent Albert dans son autre vie, celle qu’il s’est efforcé d’oublier ces dernières années. Comment une simple boisson cacaotée peut-elle avoir un effet si puissant sur l’esprit ? Albert repense à un article scientifique, qui expliquait que la mémoire perceptive avait ce pouvoir de ressusciter brutalement certains souvenirs lointains. Enterrés. Effacés. Ceux-là étaient enfouis dans les catacombes de son cerveau pour une bonne raison. Le souvenir que sa mémoire gustative lui impose aujourd’hui est du genre aigre-doux.


  — Je crois n’avoir jamais dégusté de boisson si délicieuse, affirme Albert dans un demi-mensonge. Ce breuvage est puissant. Bien plus que mon whisky cinquante ans d’âge.


  — Il me semble que vous en avez pourtant bien abusé tout à l’heure. Ne blâmez pas mon chocolat pour votre gueule de bois demain, au réveil, le menace Azelys en souriant.


  — Quelle insolence ! s’offusque Albert avant de retourner à son sujet. J’y décèle des touches d’agrume. De l’orange, peut-être ? Non, du citron, l’acidité, bien que discrète, est bien présente.


  — Je ne parlerai pas, même sous la torture. Tenez, ajoutez-y un peu de ça, lui conseille-t-elle en déposant une cuillerée de crème fouettée maison. Et un peu de ça, aussi, décrète-t-elle en lâchant une poignée de marshmallows miniatures sur la montagne blanche.


  — Sans oublier ça, complète Salomé en saupoudrant le tout de cacao en poudre.


  — Si mon médecin vous voyait faire, il me sermonnerait d’accepter sans opposer de résistance.


  — Je ne vois pas de médecin par ici. Tu en vois, toi, Salomé ?


  — Non, aucun, confirme-t-elle.


  — Pas vu pas pris, concluent-elles à l’unisson.


  La joie ambiante ne trompe personne, Albert n’est plus tout à fait là. Où est-il parti ? s’interroge Salomé. Elle étouffe sa curiosité de peur de le froisser. 


  — Ce n’est pas près de se calmer, n’est-ce pas ? s’enquiert-il en pointant la baie vitrée du regard.


  — J’ai bien peur que la tempête traverse la nuit. Nous allons vous laisser vous reposer, propose Salomé. Vous n’aurez qu’à réchauffer le contenu du Tupperware rose dans le frigo. Directement à la casserole, à feu doux sur le réchaud. Si vous le souhaitez, je peux revenir tout à l’heure pour m’en charger.


  L’après-midi a filé, le soleil commence déjà à décliner.


  — Non, restez, j’insiste.


  Il marque une hésitation, avant de confesser :


  — Les tempêtes m’effraient.


  Pour que cet homme à l’allure assurée et au charisme certain admette une faiblesse, sa peur doit être réelle et bien ancrée.


  — D’accord. On veut bien rester encore un peu. Mais à une condition.


  — Je me doutais qu’il y en aurait une, mademoiselle Azelys. Quelle est-elle ?


  — Que vous acceptiez qu’on décore la maison. Sérieusement, monsieur Montoya, c’est un crève-cœur de voir ce chalet à nu.


  Albert souffle, y consent sans grande conviction. Il n’a plus fêté Noël depuis près de vingt-cinq ans, parce qu’il n’avait plus grand-chose à célébrer. Il avait donc demandé à Azelys de ne placer ni boules ni guirlandes, et encore moins de sapin.


  — Très bien, mais, de grâce, n’en faites pas trop !


  — Nous allons décorer cette maison. Tous ensemble. Ce qui implique que vous allez mettre la main à la pâte. C’est non négociable, ajoute Salomé pour couper l’herbe sous le pied de son client. 


  Azelys et Salomé disparaissent de nouveau dans le passage secret, pour en revenir en tirant un conifère de taille honorable dans leur sillage.


  — Dites-moi, cette pièce mystérieuse est un vrai sac de Mary Poppins !


  — Je vous cède mon sapin, il traîne son spleen dans mon salon depuis deux jours. J’irai en couper un autre demain. Tenez, ajoute Azelys en lui tendant le socle en bois. Vous pouvez l’installer, là-bas, dans l’angle à l’opposé de la cheminée ? On va chercher de quoi habiller le roi des forêts.


  Là, les deux amies échangent un regard entendu, de ceux qui n’annoncent rien de bon à Albert, déjà bien bousculé dans son aversion pour tout ce qui touche à l’homme en rouge.


  — Ah non ! proteste-t-il en voyant Salomé approcher dangereusement du buffet.


  — Oh que si, monsieur Montoya. Il faut soigner le mal par le mal.


  — Je vous laisse à vos négociations pendant que je gère la manutention. Ne faites pas attention à moi, je vais me débrouiller, abdique Azelys avec un rictus résigné.


  En réalité, elle se délecte des protestations vives d’Albert, qui tente de convaincre son employée de ne pas pousser le vice jusqu’à brancher cette enceinte. Le rapport de force a fait la bascule : c’est désormais Salomé qui mène la danse.


  — Grands dieux, vous avez décidé de me torturer, c’est bien ça ?


  La voix grave et puissante de Tino Rossi occupe tout l’espace ; Salomé lui en offre plus encore en montant le volume :


  — Mon beau sapin, roi des forêts... entonne-t-elle en attrapant les mains d’un Albert médusé.


  Elle l’entraîne dans une valse lente, mais joyeuse. Au terme de quelques pas réticents, elle obtient une première victoire.


  — Oh, mais dites-moi, est-ce bien un sourire que je vois se dessiner sur votre visage, monsieur Montoya ?


  — C’est fort improbable. Mais si cela déclenche le vôtre, je veux bien consentir cet effort, déclare-t-il solennellement en lui offrant un sourire plus franc.


  Azelys revient sur la pointe des pieds pour livrer les premiers cartons. Elle multiplie les allers-retours ; ils ne remarquent sa présence qu’au bout du troisième.


  — Il me semble que nous avions convenu de rester raisonnables...


  La protestation molle d’Albert ne freine pas l’hôtesse qui, bien décidée à poursuivre sa bravade, dépose un ultime carton sans le quitter du regard.


  — Croyez-moi, ceci est ma version raisonnable, assure-t-elle en ouvrant le premier.


  — Et la musique, c’est...


  — Toujours non négociable, lui confirme Salomé. Mais passons à un registre plus gai, lui accorde-t-elle en pianotant sur son application.


  La voix de Michael Bublé prend le relais, et son Holly Jolly Christmas accompagne le déballage des premières décorations. Albert semble surpris – agréablement – par les couleurs qu’il découvre :


  — Au moins m’épargnez-vous les sempiternels vert et rouge que je ne supporte plus !


  — Figurez-vous que je change chaque année, pour ne pas me lasser. Et mon petit doigt m’a soufflé de ne pas trop pousser dans l’esprit de Noël traditionnel.


  De fait, les inscriptions sur le côté laissent peu de place au doute : Sparkle. Un Noël étincelant.


  Comme dans leurs jeunes années, Salomé et Azelys s’écharpent sur la meilleure stratégie à adopter pour décorer le sapin : d’abord les guirlandes et les boules ensuite, ou plutôt l’inverse ? Le genre de débat stérile, qu’elles prolongent souvent au petit déjeuner lorsqu’il est question de déterminer s’il faut verser le lait avant ou après les céréales. Et n’allez surtout pas demander de précision sur la température du liquide.


  Pendant qu’elles mènent cette discussion animée, Albert commence à démêler la longue guirlande lumineuse. Assis à même le sol, la langue tirée et les jambes en tailleur, il semble avoir rajeuni de plusieurs décennies. Azelys assène un coup de coude discret à son amie pour la pousser à observer la scène ; satisfaites, elles reprennent leur dispute pour ne pas interrompre l’homme dans son entreprise. Lorsqu’il en vient à bout, la playlist a déjà craché trois chansons. C’est désormais le Merry Christmas Baby d’Otis Redding qui les accompagne.


  — Alors, monsieur Montoya, les guirlandes ou les boules ?


  Salomé se met à agiter les boas à plumes pour tenter de gagner son suffrage tandis qu’Azelys place une boule argentée au niveau de chaque lobe, telles d’immenses boucles d’oreilles. Encore un peu et elles se lanceraient dans un concours de danse du ventre.


  — La guirlande, bien entendu !


  — Forcément, la loi du ventre est la plus forte, vous avez peur qu’elle vous empoisonne !


  — La mauvaise foi, c’est comme la mauvaise haleine : ça gêne tout le monde sauf le principal concerné, rétorque Salomé.


  Azelys souffle dans sa paume, hume l’air qui s’en dégage, puis hausse les épaules, satisfaite que le dicton de son amie se révèle faux. Albert, lui, verse une larme joyeuse. Décidément, ces deux drôles de personnages lui offrent un moment agréable malgré la tempête qui fait toujours rage à l’extérieur.


  — Mesdames, dans ce conflit, je me déclare suisse. La guirlande, oui, mais la mienne, décrète-t-il en commençant à placer les diodes sur le conifère. Je n’ai quand même pas travaillé pour rien !


  Se pourrait-il qu’Albert se prenne au jeu des décorations et, soyons fous, y prenne plaisir ? Azelys n’est pas loin de le penser en l’observant presque sautiller autour de l’arbre. Leur laissant le soin d’installer l’ornement lumineux, elle s’éclipse en cuisine pour assouvir une subite envie de pop-corn. 


  Les flocons de Dean Martin résonnent au son des grains de maïs qui éclatent dans la casserole ; plus loin, Albert et Salomé ont fini par se mettre d’accord : les boules d’abord, les guirlandes ensuite.


  — Let it snow ! ! Let it snow !! Let it snow !! fredonne Azelys en piochant éhontément dans le bol de pop-corn brûlant.


  — Je lui préfère la version de Frank Sinatra, déclare Albert en prélevant à son tour quelques grains de maïs soufflés.


  — Old school, statue Salomé en se saisissant carrément du saladier tout entier. Je valide.


  — Vous m’en voyez ravi ! rétorque Albert en la regardant droit dans les yeux.


  Azelys vient d’apporter la touche finale : l’étoile argentée trône désormais fièrement au sommet du sapin. Les trois complices se posent enfin dans le canapé pour admirer leur œuvre ; la voix de crooner de Sacha Distel choisit ce moment pour s’imposer dans la pièce. Son Noël blanc souligne l’ambiance installée dans le chalet par la décoration.


  — Il n’y a pas de hasard, que des rendez-vous, lance un Albert subitement énigmatique.


  — Vous aimez cette chanson, monsieur Montoya ?


  — Vous ne vous déciderez donc jamais à m’appeler par mon prénom, Salomé ?


  — Un jour peut-être, mais pas encore, affirme-t-elle avec un sourire taquin. Vous n’avez pas répondu à ma question...


  — J’ai vécu quinze merveilleux Noëls blancs avant que la lumière ne s’éteigne...




  Chapitre 19 


  À la recherche d’un Noël blanc

  


  Azelys offre une nouvelle tournée de chocolats chauds ; au vu des premières confidences d’Albert, il lui semble que tout le monde aura besoin d’un peu de réconfort.


  Et c’est le cas. Il leur raconte avec beaucoup de tendresse combien il formait un ménage heureux et amoureux avec son épouse. Comme beaucoup de couples de sa génération, ils se sont rencontrés sur les bancs du lycée ; ils n’ont pas tardé à accueillir leur premier enfant aussitôt le bac en poche. Chacun a poursuivi ses études, et l’arrivée d’un deuxième enfant ne les a pas empêchés de lancer une entreprise de transport, de taille modeste, certes, mais qui leur offrait une qualité de vie suffisante à leur bonheur. Pendant quinze ans d’un amour sans nuage, ils ont été heureux. Tellement heureux, insiste-t-il la voix bancale. Et puis, sans prévenir, le rideau est tombé.


  Ils plaisantaient sur un client pénible, dans les bureaux de l’entreprise familiale, elle lui apportait une tasse de café lorsqu’elle s’est effondrée. Il a d’abord pris le fracas de la vaisselle qui se brise pour l’une de ses innombrables maladresses ; il se souvient s’être retourné en souriant, prêt à dégainer une énième taquinerie.


  L’envie de rire l’a immédiatement quitté lorsqu’il l’a découverte inanimée au sol. La colère est intacte sur son visage, la souffrance aussi. Il a compris qu’elle était partie avant même de poser les doigts sur son cou, en quête d’un espoir que la vie lui refusait.


  — Rupture d’anévrisme. Brutal, imprévisible, injuste. Tellement injuste, soupire-t-il. Et puis il a fallu l’annoncer aux enfants. Mon Dieu, j’ai subi les deux épreuves les plus insurmontables de mon existence à quelques heures d’intervalle.


  Ils avaient douze et huit ans, un âge auquel on n’est pas censé vivre ce genre de deuil. Leur douleur était insupportable. Il a dû taire la sienne pour prendre la leur à son compte.


  — Avec le recul, je crois avoir mis mon cœur sur pause, ce jour-là. Mon cerveau aussi, j’avançais en pilotage automatique. Comment aurais-je pu faire autrement ? Le temps fait son œuvre, paraît-il. Mon cerveau a repris ses droits ; mon cœur, lui, est resté figé.


  Il confesse avoir peiné à gérer sa vie, son quotidien, tant du point de vue logistique qu’émotionnel. Salomé se retient de poser une main compatissante sur la sienne lorsqu’il crache avoir merdé dans les largeurs avec ses enfants. Elle ne voudrait pas que son geste soit interprété comme de la pitié.


  — Je ne pouvais tout simplement pas faire plus ni mieux à l’époque. Les enfants n’ont manqué de rien, sinon d’amour et d’attention de la part de leur père. En réalité, ils ont manqué de tout et ils ont toutes les raisons du monde de m’en vouloir.


  À l’époque du décès de sa femme, il n’était pas l’homme d’affaires riche à en pâlir qu’il est aujourd’hui. Son entreprise commençait tout juste à décoller. Il a concentré toute son énergie à son développement. Pour tromper sa douleur, mais aussi parce qu’il n’arrivait plus à accompagner celle de ses enfants.


  Les grands-parents maternels ont géré l’intendance les deux premières années. Puis, pensant leur rendre service et leur offrir le meilleur des avenirs, il les a envoyés en internat dans l’établissement le plus en vue, en Suisse. Son fils commençait son lycée ; sa petite sœur entrait à peine au collège.


  — J’ai mis plus de quinze ans à retrouver mes esprits et dans ce laps de temps, mes enfants ont grandi dans la détestation d’un père démissionnaire.


  — Vous n’avez plus aucun contact avec eux ? l’interroge Azelys.


  — J’ai renoué avec ma fille à la fin de ses études. Commerce, on ne pourra pas dire que j’ai influencé son choix bien qu’il me rende fier. Je ne dis pas que l’ambiance n’était pas frisquette lors de nos premières rencontres, mais l’atmosphère s’est peu à peu réchauffée.


  Aussi lui a-t-il proposé de rejoindre l’entreprise familiale pour en prendre progressivement les rênes. Aujourd’hui, la passation de pouvoir est presque actée ; il s’apprête à jouir d’une retraite bien méritée.


  — Et votre fils ? tente timidement Salomé.


  — Avec lui, c’est beaucoup plus compliqué. Il rejette tout ce qui le rattache à moi, à commencer par mon métier. Ma fille est le seul lien entre nous, mais elle est fatiguée de jouer les médiatrices. 


  — Pourquoi ne lui téléphonez-vous pas directement ?


  — Cela ne servirait à rien. J’ai le droit à un coup de fil de sa part pour la nouvelle année. Une visite de médecin une fois par an, au printemps. Trente minutes montre en main. Je récolte ce que j’ai semé.


  Louer le chalet d’Azelys est sa façon de tendre la main à son fils : en séjournant à La Cime des pins, Albert se rapproche de lui, puisqu’il travaille et vit non loin d’ici.


  — Sait-il au moins que vous êtes là ? lui demande-t-elle.


  — Il me faut un peu de temps, je ne suis pas prêt. Pas encore.


  — Vous ne pensez pas avoir attendu assez longtemps ? C’est le moment de ranger votre fierté dans la poche et de poser un mouchoir dessus, vous ne croyez pas ?


  — Salomé !


  — Laissez, mademoiselle Azelys. Elle n’a pas tort, j’ai besoin d’être un peu secoué. Mais ce n’est pas si simple.


  — Vous avez peur de quoi ? Peut-être qu’il vous opposera une fin de non-recevoir, mais accordez-lui au moins une chance de s’exprimer.


  — C’est une station familiale, je dois sûrement connaître votre fils, tempère Azelys. Peut-être pourrais-je...


  — Il travaille à Albertville, je doute qu’il vienne flâner par ici...


  Sa réponse claque comme la porte qu’il vient de fermer à cette discussion. De toute évidence, le sujet est sensible.


  Comme sorti brutalement d’un rêve, Albert retrouve son visage renfrogné et son attitude rustre. Sans préambule, il leur annonce être fatigué, les invitant à rejoindre leurs pénates.




  Chapitre 20 


  Et la lumière fut

  


  Le jour se lève sur un décor bien plus calme que celui de la veille. Comme souvent, la tempête cède sa place à un ciel bleu. Adossée au poteau de l’auvent, une tasse de thé fumant dans les mains, Azelys guette l’horizon en quête de traces de pas, bien emmitouflée dans son vieux gilet en laine épaisse, qui descend jusqu’à mi-mollet. L’habit est peu flatteur, mais terriblement efficace : il la protège de la morsure du froid même par températures négatives. Aujourd’hui, le soleil chatouille le manteau blanc, immaculé à cet endroit préservé de la montagne.


  Les souvenirs de la veille sont encore bien présents et les confessions d’Albert, à cœur ouvert, résonnent dans le sien. Le regard sévère qu’elle portait sur lui – presque injuste au vu des circonstances – a radicalement changé. Ne pas juger un livre à sa couverture.


  Son hôte a bien tenté une sortie, mais a regagné sa tanière aussitôt qu’il l’a aperçue sur le perron. Azelys n’en prend pas ombrage. L’alcool lui ayant délié la langue la veille, il regrette sûrement d’avoir trop parlé.


  À peine a-t-elle posé sa tasse dans l’évier que des tintements intempestifs lui parviennent du salon :


  — Oui ! Oui ! Alléluia ! hurle-t-elle


  — Sérieusement, il est 8 heures du matin, proteste Salomé en sortant de sa chambre. Que passa ?


  — Le réseau est revenu !


  Salomé hausse les épaules et regagne ses quartiers l’air blasé. Azelys fait défiler les messages reçus depuis la veille, à la recherche de celui qui l’intéresse vraiment.


  Max


  Grosse tempête, je dois prendre une garde en urgence. Désolé. On s’appelle demain ?


  Elle ignore s’il a reçu son message. Au moins est-elle soulagée d’apprendre qu’il n’est pas allé au rendez-vous pour rien.


  Azelys


  Je viens tout juste de retrouver du réseau. Dispo ce midi ? Le clown Marinette est de retour et serait ravie de déjeuner avec toi à la cafétéria de l’hôpital. C’est elle qui invite.


  Elle se force à poser son téléphone sur la table, puis se ravise et l’embarque avec elle, dans la salle de bains. Tandis qu’elle prend sa douche, elle le guette du coin de l’œil, à intervalle régulier ; elle a poussé le vice jusqu’à déplacer le petit meuble afin de l’avoir à portée de vue à chaque instant. Il se met à vibrer au moment où elle écrase une noix de shampoing sur le sommet de son crâne.


  — Fait ch...


  Elle essuie la buée qui s’est formée sur les parois vitrées de la cabine, pour essayer de déchiffrer la notification. Tout juste parvient-elle à lire que le message est de lui. Dans la précipitation, elle frotte mollement ses cheveux, applique négligemment du gel douche sur quelques parties de son corps et rince à la va-vite. C’est toujours mieux qu’une toilette de petit chat, décrète-t-elle.


  Max


  À tes risques et périls : c’est le jour des choux de Bruxelles à la cantine. J’espère bien croiser Marinette avant de rejoindre Azelys :o)


  Je t’embrasse.


  Il. M’embrasse.


  — Il m’embrasse, crie-t-elle. Il m’embrasse... répète-t-elle à voix basse en portant le téléphone à sa poitrine. Merde...


  Elle s’empresse de l’essuyer avec la serviette qu’elle vient d’attraper. Elle s’apprête à faire de même avec sa peau lorsqu’elle se rend compte que, dans la précipitation, elle a échoué à faire disparaître toute trace de savon ; elle retourne donc sous la douche pour finir le travail.


  Lorsqu’elle revient dans le salon en essorant ses cheveux dans sa serviette, elle s’étonne d’y voir Salomé, errant comme une âme en peine, les yeux gonflés de sommeil.


  — À choisir, j’aurais préféré végéter au fond de mon lit encore une bonne heure. Mais je vis avec une espèce d’hystérique qui passe son temps à hurler tout et n’importe quoi, maugrée-t-elle en s’écrasant sur le canapé.


  Elle attrape le plaid qui traîne à ses pieds et le déplie jusqu’à se cacher le visage.


  — Désolée.


  — Bon, maintenant que je suis là : qui embrasse qui ? 


  À son tour, Azelys s’affale sur le divan, provoquant un juron de son amie lorsque son corps est soulevé par le rebond.


  Elle lui tend le téléphone ; Salomé se redresse tout sourire :


  — On progresse, on progresse. Mais vous avez un humour un peu bizarre. Le type a un truc pour les clowns, je suis sûre qu’il existe un terme pour ça. Attends, demande-t-elle en pianotant sur le portable d’Azelys. Je savais ! Coulrophile. Ton mec est coul-ro-phile. Sacré Max !


  Azelys éclate de rire, puis se retourne vers son amie, l’air bien plus sérieux :


  — Je m’habille comment ? Plutôt détendue, plutôt classe ?


  — Une vraie gamine ! Tu vas à l’hôpital, pas à la cérémonie des Oscars. Jean, baskets et un petit pull ajusté histoire de faire valoir quelques arguments.


  — Ça semble tellement évident quand c’est sorti de ta bouche. Que ne ferais-je sans toi ! déclame Azelys sur un ton très théâtral.


  — File t’habiller au lieu de dire n’importe quoi. Tu vas te mettre en retard. 


  Un coup d’œil à sa montre confirme à Azelys que c’est déjà le cas. C’est évident, elle n’aura pas le temps de rejoindre la station à raquettes. Elle compose donc le numéro de son sauveur devant l’Éternel : Christian. Comme toujours, il vient à son secours.


  — Il faut vraiment que j’investisse dans une motoneige, ça devient urgent.


  — Et tu ne le fais pas parce que...


  — L’argent ne pousse pas sur les arbres, Salomé !


  — Dans les banques, en revanche... Fais un satané prêt, bon sang. Ça ne va pas te tuer !


  — Mounette disait toujours...


  — Laisse Mounette là où elle est. Tu sais combien je l’aimais, mais elle avait les principes de son époque. Fais un prêt, achète une motoneige et arrête d’en faire une montagne.


  — Tu as sûrement raison...


  — Le sûrement est superflu. Allez, va te préparer et laisse-moi me rendormir. T’es vraiment la pire des colocs. 


  — You know you love me13.


  Azelys dépose un baiser appuyé sur la joue de son amie, puis disparaît dans sa chambre pour, sur ses conseils, sauter dans les premiers vêtements qu’elle y trouvera.




  Chapitre 21 


  ♫ J’ai un gros nez rouge ♫

  


  Azelys déboule dans le hall de l’hôpital en courant. Ce n’est pas aujourd’hui qu’elle tordra le cou à sa réputation de retardataire maladive. Cette fois-ci, elle ne peut même pas blâmer sa voiture, qui a démarré sans ronchonner. Non, elle doit simplement admettre son incapacité à se montrer ponctuelle.


  Enzo l’accueille à l’entrée du service d’oncologie pédiatrique en lui tendant son costume, les yeux levés au ciel.


  — Fais pas ton cinéma, je sais bien que tu ne peux pas te passer de moi.


  — Pour une raison que je renonce à comprendre, les enfants adoooooorent Marinette. Et ma priorité est de les satisfaire. Donc : hop hop hop, on se bouge ! la presse-t-il en direction du vestiaire, non sans lui avoir claqué une bise sonore au passage.


  Bien sûr, il l’accompagne avec une idée précise derrière la tête. Tandis qu’elle se change dans la cabine, il l’assaille de questions depuis l’extérieur :


  — Alors, tu en es où avec le docteur Mate-moi ce cul ? 


  — De quoi tu parles ?


  — Pas à moi. La tension sexuelle entre vous est presque... animale.


  Azelys manque de s’étouffer avec sa salive.


  — Sérieusement, Enzo. Trouve.Toi.Un.Mec. Et arrête de vivre ta vie amoureuse par procuration.


  — Allez, donne-moi à manger, un peu...


  — O.K. Il se pourrait, je dis bien il se pourrait, qu’on se soit embrassés l’autre jour.


  — Quoi ! ? ? hurle-t-il.


  — Chut ! Sérieusement, ça reste entre nous, je compte sur toi. J’ai pas envie que tout l’hôpital soit au courant.


  — Euh... trop tard. Je te signale que les paris font rage en onco et en traumato. Je ne vais pas m’asseoir sur un joli pactole pour tes beaux yeux... Quel jour ? J’exige la date et l’heure. C’est pour un ami. Aïe !


  Azelys vient de lui envoyer l’une de ses chaussures de clown par-dessus la porte de la cabine.


  — À la soirée karaoké.


  — Attends, pause : t’as réussi à choper à la soirée karaoké ? Toi ? Chérie, ton médecin doit consulter un ORL de toute urgence. Aïe ! proteste de nouveau Enzo en recevant le second soulier.


  Il les lui rend à la sortie de la cabine, puis croise les bras, exigeant plus de détails.


  — Et vous vous revoyez quand ? 


  — On doit déjeuner ensemble, s’il n’a pas d’urgence à gérer. Tu peux bouder autant que tu veux, tu ne sauras rien de plus !


  Elle lui coupe l’herbe sous le pied en quittant le vestiaire, profite de ses derniers pas pour ajuster sa perruque et son nez rouge. Une précaution judicieuse puisqu’une petite tête blonde se lève sur elle dès le pas-de-porte.


  — Hey, Marinette, regarde, je t’ai fait un dessin !


  De ses mains gantées, elle prélève délicatement la feuille que lui tend l’enfant, puis ravale sa salive en pestant contre l’émotion qui envahit ses yeux. Là, elle s’accroupit et assoit la jeune patiente sur ses genoux en prenant soin de ne pas tirer sur la perfusion accrochée à son avant-bras.


  — C’est moi que tu as dessiné, Juliette ? À l’intérieur de ce joli soleil ?


  — Ça, c’est parce que chaque fois que tu viens, ça met du soleil dans mon cœur. Tu sais, j’étais triste quand t’es pas venue l’autre jour, lui confie-t-elle en baissant la tête.


  Azelys saisit délicatement son menton, le redresse et pince le nez de la fillette du bout des doigts. Aucune réaction de sa part, elle renouvelle donc son geste.


  — Pouet pouet, souffle la patiente en retenant ses larmes. J’ai cru que tu m’avais oubliée, comme papa et maman. Ils ne viennent jamais me voir.


  Une fois encore, Azelys peine à maîtriser son émotion. À son tour, elle montre son gros nez rouge : aussitôt, Juliette le pince.


  — Pouet pouet, lâche Marinette en essayant de masquer le tremblement de sa voix. Tu sais, tes parents t’aiment, mais ils habitent loin, ils viennent aussi souvent que possible. Je suis sûre qu’ils sont tristes de ne pas pouvoir rester avec toi.


  — Oui, je sais, acquiesce Juliette. Mais quand même, c’est pas juste alors je suis en colère. Mais quand tu viens, c’est comme si tu kidnappais ma colère.


  Azelys fond sur elle, la prend dans ses bras et lui offre le câlin dont elle a besoin. Quand, parfois, elle traîne des pieds à l’idée de devoir faire la route jusqu’à l’hôpital, elle songe au bien que sa seule présence peut faire aux enfants malades. Bien sûr, tous ne sont pas réceptifs à ses visites, mais les petites victoires comme celle d’aujourd’hui effacent tous les moments de doute.


  — On éteint la machine à tracas ? l’invite Azelys en tapotant le bout de son nez rouge.


  Le visage de Juliette s’illumine d’un joli sourire. Puis, comme demandé, elle écrase son doigt à l’endroit indiqué :


  — Pouet.


  — Pouet, l’imite Azelys en abattant le sien sur le nez de la fillette.


  Azelys la repose au sol, exagère sa difficulté à se relever – ce qui, en l’occurrence, le déguisement aidant, n’est qu’un demi-mensonge –, puis finit par s’écrouler, les quatre fers en l’air. Évidemment, sa facétie reçoit l’accueil escompté, et les rires qui éclatent dans tout le couloir poussent les pensionnaires à y risquer une tête. Discrète d’abord, puis enthousiaste lorsqu’ils comprennent que l’heure du spectacle a sonné.


  Comme toujours, Azelys déborde sur l’horaire prévu. Après sa prestation collective, elle prend le temps de rendre visite aux enfants qui ne peuvent pas se déplacer, dans leur chambre. Enzo en profite pour gérer l’aspect médical ; certains gestes sont mieux tolérés par les jeunes patients avec le soutien de Marinette, surtout lorsqu’elle houspille fermement l’infirmier à chaque cri de douleur qu’il provoque – et dont, bien sûr, les enfants abusent en sa présence.


  — Allez, je file, déclare Azelys en sortant de sa dernière visite. C’est officiel, je suis à la bourre, peste-t-elle en consultant son poignet.


  — Marinette, nous avons un nouveau patient chambre 34, l’informe une infirmière au bout du couloir. Il vient tout juste d’être admis, et il insiste pour vous voir.


  Une admission en fin de matinée ? Azelys est surprise, mais comme toujours elle ne refuse jamais sa présence à un jeune malade. Max comprendra.


  Elle manque de s’étouffer en pénétrant dans la chambre : ça, pour sûr qu’il comprendra. Quel gamin ! Elle le découvre allongé sur le lit en tenue de médecin, les bras derrière la tête et un sourire fier aux lèvres. Azelys décide d’entrer dans son jeu.


  Elle colle les mains de chaque côté de sa taille, lui fait les yeux ronds, puis approche clopin-clopant. Lorsqu’elle est suffisamment proche, elle esquive sa tentative de l’attirer à lui : agitant son index de gauche à droite, elle lui indique de ne pas recommencer. Son territoire, ses règles, son tempo.


  D’un geste de la main, elle lui demande de se redresser, ce qu’il fait sans rechigner ; de toute évidence, ce petit jeu l’amuse beaucoup.


  Elle le dépossède de son stéthoscope, le passe autour de son cou. Elle renouvelle l’opération avec les lunettes qui trônent sur la tête du chirurgien ; elle les porte à ses yeux et lui offre une grimace de souffrance en lui rendant l’objet. Elle place la main sur son front avant de la secouer vigoureusement, puis elle se tourne vers Enzo qui, évidemment, est revenu assister au spectacle, en bonne commère qu’il est. Dans une chorégraphie bien rodée, l’infirmier lui tend le thermomètre auriculaire, attrape une boîte dans sa poche pour que Marinette puisse y prélever un capuchon de protection. Max n’oppose aucune résistance lorsqu’elle approche de son oreille : l’écran s’allume en vert. Pas de fièvre. 


  Azelys rend l’objet à Enzo en haussant les épaules ; Max profite de ce moment d’inattention pour décider que le petit jeu a suffisamment duré. Il la saisit par la taille et l’attire vers lui. Dans un geste aussi doux qu’assuré, il la tourne dans sa direction.


  Azelys le surplombe et pourtant elle se sent à sa merci. En réalité, elle ne compte pas résister. Il déclenche en elle des sensations nouvelles. Par un simple regard, une main posée sur elle à travers plusieurs couches de vêtements, il parvient à lui faire perdre ses moyens.


  Elle l’a complètement envoûté. Lui qui s’était promis de ne jamais s’attacher à une femme se sent démuni. L’intensité de ses sentiments le submerge comme un tsunami.


  La tension est palpable pour quiconque se trouve dans la même pièce. Ils ont beau tenter de résister, la force d’attraction est trop puissante. À l’issue d’une lutte de regards, Max, n’y tenant plus, cède le premier et fond sur ses lèvres.


  Azelys les accueille avec gourmandise. Perdus dans l’intensité de leur baiser, ils en oublient qu’ils ne sont pas seuls.


  — Qu’est-ce que je disais... Animale, murmure Enzo, satisfait. Je ne voudrais pas jouer les rabat-joie, mais un peu de décence, il y a des enfants à cet étage ! ajoute l’infirmier à voix haute en indiquant la porte.


  Effectivement, une poignée de jeunes curieux s’y est massée. Pris en faute, les deux tourtereaux se séparent en toussotant ; Max récupère son stéthoscope tandis que Marinette tente de retrouver ses esprits en se tordant les doigts. Puis, histoire de s’offrir une sortie honorable, elle se dandine quelques instants, les mains dans le dos avant d’accepter celle que Max lui tend. Ils quittent le service au son des elle est amoureuse, scandés par les jeunes patients.


  — Il paraît que la vérité sort de la bouche des enfants, murmure Azelys à l’oreille de Max, au moment où ils disparaissent à l’angle du couloir.




  Chapitre 22 


  Il faut savoir raison garder. Ou pas ?

  


  Max ne lui a pas menti.


  1. C’est bien le jour des choux de Bruxelles à la cantine.


  2. C’est aussi infect qu’il le prétendait.


  Elle ne cherche même pas à masquer son dégoût et repousse l’assiette sans ménagement. Max s’en saisit en affichant un sourire bien trop satisfait au goût d’Azelys. Elle l’observe s’éloigner d’un pas décidé en direction des cuisines, d’où il revient quelques minutes plus tard avec deux plats clochés sur un plateau.


  — Le cuistot me devait un petit service, lui glisse-t-il avec un clin d’œil, anticipant la question qui lui brûlait les lèvres.


  Avant même de révéler son contenu, l’odeur qui s’échappe de l’assiette ne laisse que peu de place au doute, faisant se retourner, le regard presque implorant, les gens qui les entourent.


  — On ne va quand même pas se laisser abattre ! 


  Il dévoile un plat copieux – frites d’un côté, deux hot-dogs de l’autre –, qu’ils dégustent avec appétit.


  — Merci pour le repas. Je crois que je n’aurais pas survécu aux choux de Bruxelles.


  — Entre nous ? Moi non plus, abonde Max. Tu as quelque chose de prévu, disons... ces trente prochaines minutes ? l’interroge-t-il en consultant sa montre.


  — Rien qui ne puisse être repoussé.


  — Alors on avale ça en quatrième vitesse et je t’emmène quelque part.


  Moins de dix minutes plus tard, ils se lèvent avec empressement ; Azelys ne peut s’empêcher de frissonner lorsque Max entremêle ses doigts aux siens. Jamais dans ses relations précédentes – et encore moins avec Bastien –, elle n’avait eu droit à ce genre d’égard en public. À chaque pas, il lui semble qu’absolument tous les regards sont braqués sur eux. Elle s’imagine, telle une star de cinéma, marchant au ralenti sur un tapis rouge, accompagnée dans sa progression par le crépitement incessant des flashs.


  En réalité, lorsqu’elle tente un coup d’œil en biais vers son public, elle voit bien que personne ne leur prête la moindre attention.


  — Pourquoi ris-tu ?


  — Pour rien, lui ment Azelys. Pour rien.


  Dans la cabine de l’ascenseur, elle pose la tête sur son épaule tandis qu’il presse le bouton.


  — Tu m’emmènes au sous-sol ? le questionne-t-elle en se redressant. Ôte-moi d’un doute : c’est bien là que se trouve la morgue, non ? On a connu plus romantique...


  — Mais tu ne te tais donc jamais ? s’amuse-t-il. Je veux te montrer un endroit très spécial pour moi, reprend-il très sérieusement. Tu me promets de garder l’esprit ouvert ?


  Il l’entraîne vers une porte tout ce qu’il existe de plus commun, dans un couloir tout à fait banal. À l’instant où ils pénètrent dans la pièce, Azelys est pourtant saisie par une émotion qu’elle n’avait jamais ressentie. Elle en a presque le souffle coupé. 


  Quelques bancs en bois, une ambiance étrangement chaleureuse en regard de ce qui l’entoure. Au fond, en son centre, un discret autel surplombé d’une croix indique qu’il s’agit d’un lieu de culte. Ils s’installent au premier rang.


  — Tu es croyant ?


  — Absolument pas. Ne me demande pas pourquoi je me sens si bien ici, je ne saurais pas l’expliquer. Mais j’y viens régulièrement. Chaque fois que je travaille en réalité. Et toi, tu es croyante ?


  — Ma grand-mère l’était et m’a traînée à l’église toute mon enfance. J’ai cessé d’y aller dès que j’ai pu, à l’adolescence. Je ne ressentais que de la colère envers son prétendu Dieu.


  Max sourit, l’attire dans ses bras et dépose un baiser sur son front :


  — J’ai partagé la même colère que toi. Longtemps. Ma paix intérieure reste fragile ; je lutte pour la préserver chaque jour. C’est pourquoi je viens ici. Je ne crois en aucun dieu, mais je dois bien croire en quelque chose puisqu’il n’y a que dans les chapelles d’hôpitaux que je retrouve cette sérénité. C’est un grand mystère pour moi. Tu me prends pour un fou ?


  — Si tu es fou, alors je le suis aussi. Je ressens quelque chose d’assez inédit, et que je ne sais pas expliquer non plus. Mais peut-être que c’est simplement le fait d’être avec toi...


  — Je te remercie de m’attribuer ce genre de pouvoir, mais je crois que je n’y suis pour rien. Je voulais partager cet endroit avec toi parce que j’ai deviné, au-delà de la tristesse, encore beaucoup de colère en toi vis-à-vis de ce que tu as vécu enfant. Je sais ce que tu ressens. Je le sais, insiste-t-il.


  Azelys baisse la tête, elle sait très bien à quoi il fait allusion :


  — Je regrette tellement d’avoir prononcé ces paroles, l’autre jour. Bien sûr que ton expérience n’est pas opposable à la mienne. Pas plus que ta douleur ou ta tristesse. Je suis désolée, je me comporte comme une égoïste.


  — Tu n’as pas à t’excuser, on a tous tendance à se refermer quand on souffre. Et aussi à s’éloigner des autres. Souvent, je trouve cette attitude ingrate. Parfois, je me demande si on ne les tient pas à distance simplement pour les protéger.


  — Tu parles de ton père ?


  — Peut-être. Sûrement. Je ne sais pas.


  Azelys attrape sa main, la caresse avec beaucoup de tendresse pour l’accompagner dans ses confidences. Dans l’intimité de cette chapelle, elle se sent à l’abri du monde, libre d’aborder tous les sujets ; elle a la sensation que tout ce qui se dira dans cette pièce restera dans cette pièce.


  — Tu penses pouvoir lui pardonner un jour ?


  — J’aimerais te dire que oui. J’aimerais l’envisager. La vérité, c’est que je ne sais pas.


  — Tu pourrais lui téléphoner, peut-être ? Faire le premier pas ? 


  Azelys sent les doigts de Max se crisper autour des siens. Elle retient une grimace de douleur, recouvre la main de la sienne pour y apporter un peu de chaleur et de réconfort. Aussitôt, l’étreinte se desserre, en même temps que la mâchoire de Max.


  — Tu as raison. Mais je ne crois pas être prêt.


  — Max, je ne peux que te conseiller de le faire avant qu’il ne soit trop tard. Aussi imparfaite soit-elle, tu as une famille. Il est encore temps pour vous tous d’en profiter. Tu as une sœur, il me semble. Tu es en contact avec elle ?


  — Pas assez souvent, nos liens se sont distendus également. Je crois que j’en ai eu marre de l’entendre jouer les mères la morale à chaque fois que je lui parlais.


  — Tu m’as tout l’air d’être une belle tête de mule quand tu t’y mets. Un peu comme ton père, j’ai l’impression, tente Azelys pour essayer de détendre l’atmosphère.


  — Si tu veux donner une chance à notre histoire, tu devrais éviter de me comparer à mon père. C’est l’équivalent de l’arme nucléaire pour moi. 


  Azelys le bouscule de l’épaule en souriant ; Max lui rend la pareille.


  — Notre histoire, hein ?


  — Notre histoire d’amour, complète Max en l’embrassant. Une objection, mademoiselle Bouchet ? 


  — Aucune, votre honneur. Merci d’avoir partagé cet endroit avec moi. Il se pourrait bien que j’y revienne de temps à autre, ajoute Azelys plus sérieusement.


  — La porte est toujours ouverte. Je dois vraiment y aller, je suis déjà en retard pour mes visites post-op, s’excuse-t-il en se levant. On se revoit bientôt ?


  Azelys l’attire à lui et l’embrasse langoureusement.


  — On a le droit de faire ce genre de choses dans ce genre d’endroit ? l’interroge-t-elle en renouvelant l’opération.


  — Arrête, je suis en retard. C’est vraiment pas sympa. Vraiment, vraiment pas... susurre-t-il avant de fondre sur elle pour l’embrasser à son tour.


  — Sympa... complète Azelys.


  Max secoue vigoureusement la tête pour la refroidir, puis tire Azelys hors de la pièce. Alors qu’ils arrivent à hauteur de l’ascenseur, il l’attrape par la taille, la retourne avec fermeté pour la plaquer contre les portes closes. Tout en actionnant le bouton d’appel, il s’applique à goûter chaque parcelle de peau offerte à sa bouche. À mesure qu’il avance dans son exploration, il sent le corps d’Azelys se relâcher pour s’abandonner dans ses bras. Son étreinte se resserre pour soutenir la faiblesse de ses jambes ; lorsque les portes s’ouvrent, manquant de les faire basculer, elle trouve pourtant la force de les enrouler autour des hanches du chirurgien.


  — Arrête, le supplie-t-elle mollement. On pourrait nous surprendre.


  — Oui, et ? murmure-t-il à son oreille.


  Le souffle de sa voix déclenche un frisson à la base du crâne d’Azelys.


  — Arrête, répète-t-elle sans conviction, en riant.


  La cabine ralentit son ascension ; Max repose délicatement sa captive sans éloigner sa bouche de la sienne. Il se résout à lui rendre sa liberté lorsque le dong retentit ; il a juste le temps de repositionner sa blouse quand l’un de ses collègues fait irruption.


  — À la bourre, comme d’habitude ? le tance son confrère en blouse blanche.


  — J’arrive dans cinq minutes, lui assure Max en suivant Azelys hors de la cabine.


  La foule présente dans le hall les dissuade de reprendre là où ils se sont arrêtés ; l’appétit aiguisé, Max suggère qu’ils se revoient le soir même à l’endroit qu’il plaira à Azelys.


  — En terrain neutre et en public. J’ai besoin de garder la tête froide et, visiblement, je ne peux pas me faire confiance, sourit-elle. Que dirais-tu de la patinoire, aux Neiges Éternelles ?


  — Neutre, neutre... la taquine-t-il. Ça me semble parfait pour que chacun garde son calme.


  — Parle pour toi, je suis tout à fait capable de me tenir en public.


  — Contrairement à moi ?


  — Contrairement à toi, confirme Azelys dans un sourire amusé. Plus sérieusement, j’aimerais qu’on prenne notre temps et qu’on ne grille pas les étapes. Tu es d’accord avec ça ?


  — On ira à ton rythme, la rassure-t-il en déposant un baiser chaste sur ses lèvres.


  — Celui-ci avait un goût de pas assez...


  — Il faut savoir ce que tu veux, la taquine-t-il. Vingt heures, directement sur place ? Je te proposerais bien de passer te prendre, mais...


  — C’est parfait. Max ?


  — Oui ?


  — Est-ce dangereux pour son cœur de l’engueuler ? lâche-t-elle comme un cheveu sur la soupe.


  — Tu parles de Maurice ?


  Azelys opine.


  — Il vaut mieux lui éviter les émotions fortes et brutales, comme l’effrayer sans prévenir. Mais, heureusement, les cardiaques sont capables d’entendre certaines vérités, même désagréables.


  Max appuie ses propos avec un regard rassurant, le maintient jusqu’à voir les épaules d’Azelys se détendre.


  Leurs mains se séparent avec lenteur ; Azelys ne se retourne que lorsque les portes de l’ascenseur se referment. Alors seulement, elle quitte le bâtiment, impatiente, déjà, de le retrouver le soir même.




  Chapitre 23 


  Mieux vaut glisser du pied que de la langue

  


  — À la patinoire ? Sérieux, t’avais pas plus casse-gueule ? se moque Salomé. Cela dit, c’est le mec idéal en cas de souci...


  — J’aimerais autant garder tous mes os en un seul morceau. Du coup, je m’habille comment ? s’interroge Azelys en vidant la moitié de son armoire.


  — T’as un sérieux problème avec les tenues. Ça, ça et ça, décrète-t-elle en piochant au hasard.


  Azelys lève les yeux au ciel, échange le jean noir par un bleu :


  — Si je tombe, la glace se verra moins. Et ce pull, c’est non. Plutôt celui-ci.


  — Pourquoi tu me demandes mon avis si tu ne le suis pas ? se désole Salomé en quittant la pièce. Café ? hurle-t-elle depuis la cuisine.


  Azelys acquiesce, enfile sa tenue et la rejoint.


  — Ça se passe bien avec le grincheux ? s’enquiert-elle en pointant la direction du chalet voisin.


  — Disons que l’ambiance était un peu bizarre aujourd’hui. Il m’a à peine adressé la parole. A priori, il avait beaucoup de travail à rattraper. Je vais te le détendre en moins de deux maintenant que je sais qu’il en est capable.


  — J’admire ta propension à toujours voir le positif chez les gens.


  — T’es sérieuse ? Je critique tout le monde. À la moindre occasion. C’est mon passe-temps favori !


  — Ça, c’est juste une façade. T’es une gentille qui ne s’assume pas.


  — Si tu le dis, concède Salomé, peu convaincue. Au fait, Claudie te passe le bonjour.


  — Tu lui as bien interdit de lever le petit doigt ? Elle a besoin de repos, loin de Maurice.


  — Tu me prends pour qui ? Évidemment ! Elle a bien essayé de râler, mais je l’ai calée sur le canapé avec un bon film débile et un saladier de pop-corn. Elle a vécu sa meilleure vie ! se réjouit-elle. Ah, au fait, elle a dit que la motoneige serait à l’endroit habituel. Faut juste que tu la ramènes pour 10 heures demain.


  — Super, ça m’évitera d’embêter Christian pour le retour ! Elle t’a donné des nouvelles de Maurice ? J’ose pas l’appeler après le savon que je lui ai passé...


  — Figure-toi que, selon elle, ça lui a fait le plus grand bien de se faire souffler dans les bronches. T’inquiète pas, il va bien et il n’est pas fâché.


  — J’ai du mal à y croire...


  — Allez, file, tu vas te mettre en retard. Ton taxi est là, élude Salomé.


  — T’es sûre que tu ne veux pas venir ?


  — Pour tenir la chandelle ? Merci, mais non merci. Laisse-moi tranquille, j’ai rendez-vous avec Hugh Grant et mon pot de glace. Ouste !


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  Vous, là-haut, donnez-moi la force de lui résister, conjure-t-elle en apercevant Max au loin.


  Adossé à un lampadaire, il est complètement absorbé par son téléphone, sur lequel il pianote frénétiquement. Lorsque son discret sourire se mue en son cousin plus sonore, Azelys ne peut réprimer une pointe de jalousie : est-il en train d’échanger avec quelqu’un et, si oui, se pourrait-il qu’il s’agisse d’une femme ? D’une autre femme ? Ressaisis-toi, ma fille. Si elle veut donner une chance à leur histoire, elle le sait, elle doit lui faire confiance. Quoi qu’il lui en coûte.


  Elle décide donc de se concentrer sur la forme plutôt que sur le fond. À son tour, elle s’adosse au lampadaire qui lui fait face, en diagonale, pour l’observer. Il paraît qu’à force de regarder le beau il en devient banal ; Azelys rejette cette assertion. Jamais, il lui semble, elle n’avait eu de petit ami aussi charmant. Ses ex n’étaient pas laids, loin de là. Simplement, il leur manquait cette aura qui se dégage de lui. Elle veut croire qu’elle émane de sa beauté intérieure, invisible, qui compte pourtant bien plus que celle de façade.


  Azelys s’amuse en remarquant son jean, de couleur identique au sien ; elle se demande s’il a fait ce choix pour les mêmes raisons qu’elle. Lorsqu’il lève enfin le nez de son smartphone et la voit, un large sourire éclaire son visage. De longs sillons se creusent immédiatement au coin de ses yeux, signe, s’il en fallait un autre, que l’homme est de nature joyeuse.


  À mesure qu’il avance, sa volonté affichée de lui résister s’amenuise. Comment le pourrait-elle ? Tout dans ce qu’il dégage la rassure et l’attire.


  — Dis donc, tu es à l’heure ? J’ai cru comprendre que c’était assez rare pour être souligné.


  — La poutre, l’œil, tout ça... J’ai cru comprendre que tu n’étais pas le mieux placé pour me chambrer à ce sujet, rétorque-t-elle sur un ton mutin.


  — Touché, admet-il en posant les mains sur les joues d’Azelys. Salut, toi, ajoute-t-il avant de l’embrasser tendrement.


  — Salut,t oi-même.


  Max s’esclaffe, l’accusant d’être une enfant, avant de lui demander de ne jamais en perdre l’âme.


  La patinoire n’a de patinoire que le nom : le lieu, à ciel ouvert, est ridiculement petit en comparaison de celle des stations voisines. Pour Azelys, elle a au contraire la taille idéale puisqu’elle peut y laisser glisser ses pieds avec l’assurance de trouver un point d’appui à proximité immédiate.


  — J’exige un triple boucle piqué, au minimum, déclare Max.


  — Je vais essayer de rester debout sur mes deux jambes, ça sera déjà un petit miracle.


  Comme pour souligner son propos, Azelys perd l’équilibre et manque d’embrasser le sol ; Max la rattrape in extremis par la taille. Retrouvant sa contenance, elle le pousse dans les cordes. Une fois à sa merci, elle l’approche en tirant sur son écharpe et dépose un baiser très sage sur ses lèvres.


  — Celui-ci a un petit goût de pas assez, la taquine-t-il.


  — Et celui-ci ?


  — Toujours pas.


  — Et là ? suggère-t-elle en intensifiant son assaut.


  — Hummm, beaucoup, beaucoup mieux.


  Au milieu des autres patineurs et des promeneurs, ils se sentent pourtant seuls au monde.


  — Tu pourrais avoir la décence de faire ça ailleurs, persifle une voix familière dans son dos.


  — Et toi, tu pourrais avoir la décence de fermer ta gueule, réplique-t-elle sans se retourner.


  — T’es vraiment une belle...


  — Faites bien attention à ce que vous vous apprêtez à dire, intervient Max en écartant Azelys.


  Elle lui découvre un visage nouveau, déformé par la colère, affichant un masque presque animal. De toute sa force, elle le retient bien que, au fond, elle rêve de voir Bastien battre en retraite comme un petit chiot sans défense. Mais elle déteste cet étalage de testostérone.


  — Vous êtes vraiment deux gamins. Toi, Bastien, grandis un peu. Je n’appartiens à personne, à toi moins encore. Et toi, Max, sérieusement ? Un mec qui se bat pour une fille, ça n’a rien de sexy, en tout cas pas à mes yeux.


  Elle quitte la glace, se précipite vers le chalet des barbes à papa et s’offre le plus gros modèle : il lui faut un bon shoot de sucre pour se calmer. De loin, elle les observe dans leur combat de coqs silencieux : de toute évidence, aucun des deux ne baissera les yeux le premier. Exaspérée, elle finit par leur tourner le dos ; au moins ont-ils l’intelligence de ne pas en venir aux mains.




  Chapitre 24


  Retour à l’âge de pierre

  


  Azelys l’entend approcher à pas de loup ; en réalité, elle le voit à travers le miroir accroché dans le chalet qui lui fait face. Elle réprime un sourire : il serait malvenu de se moquer de lui et surtout elle garde en mémoire qu’elle n’a pas apprécié son attitude de mâle dominant. Mais comment ne pas perdre son sérieux ? Il avance en se tordant les mains, marquant des pauses dans sa progression. Il cherche ses mots ; elle le devine au dialogue muet qu’il semble avoir avec lui-même. Non, elle a beau essayer, cette vision de Max éteint son irritation.


  Elle étouffe cependant un rire lorsqu’il s’installe à son côté comme dans un confident14, bien décidée à lui laisser prendre la parole en premier. C’est un échec : elle finit par exploser de rire.


  — Et moi qui croyais que tu m’en voulais, souffle Max.


  — Oh, mais ne te méprends pas : je suis furax. Tu n’avais pas besoin d’intervenir, Bastien ne mérite que le mépris et l’ignorance. Tu sais, son courage est inversement proportionnel à sa grande bouche. Il suffit de le laisser parler, il finit toujours par se taire quand il n’a plus rien d’intelligent à raconter : c’est-à-dire assez rapidement.


  Max pouffe, puis reprend, plus sérieusement :


  — C’est impossible pour moi de ne pas réagir quand on manque de respect à une femme. À toi en particulier.


  — Je t’ai déjà dit que tu avais un petit côté désuet ?


  — Oui. Et il me semble même que tu l’apprécies.


  — Aussi étrange que ça puisse être pour moi, je suis bien obligée de l’admettre. Hey !


  Azelys tente de stopper l’invasion de Max dans son espace vital ; elle échoue également à protéger sa barbe à papa de son assaut.


  — La seule chose que je peux te promettre, c’est de ne jamais franchir la ligne rouge, ce n’est pas dans mes habitudes. En général, faire croire qu’on est prêt à en venir aux mains est une force de dissuasion suffisante. Je ne suis pas un violent, je t’assure. Et puis, je ne peux pas me permettre d’abîmer mon outil de travail, ajoute-t-il comme un argument incontestable en agitant les doigts.


  Les épaules d’Azelys s’affaissent ; un instant, elle a craint de s’être complètement trompée sur la nature de cet homme qui lui semble parfait à tout point de vue. Personne ne l’est ; est-ce seulement souhaitable ? Mais il est des défauts rédhibitoires aux yeux d’Azelys, la violence en fait partie.


  — Allez, viens, je te dois une barbe à papa.


  — Ou des churros ?


  — Tu sais bien que je ne peux rien te refuser, lui répond Max en l’embrassant.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  Ils marchent depuis près de vingt minutes, plus pour ne pas se refroidir que pour profiter du décor : en réalité, au vu de la taille du centre-ville, ils ont vite fait de tourner en rond. 


  — On se pose là ? suggère Max.


  — Sur le banc de Lucienne ? Tu aimes vivre dangereusement !


  — Qui est Lucienne ?


  — La commère du village. Malheur si elle trouve quelqu’un à son poste de contrôle !


  — Ce banc, donc. Soyons fous, proclame-t-il.


  Il s’y assoit non sans avoir balayé les alentours du regard.


  — Courageux mais pas téméraire, le bouscule Azelys.


  — Tu as tout compris. Cela dit, moi qui ai le vertige, je viens de faire un sacré saut dans le vide. Et sans filet.


  — Avec moi ?


  — Avec toi, confirme-t-il. Tu me fais tourner la tête.


  — Mon manège à moi, c’est toi, fredonne Azelys.


  — T’es bête, sourit Max en resserrant son étreinte.


  Azelys se love dans ses bras, accueille la chaleur qui s’en dégage avec un soulagement qui la pousse à la confidence :


  — Ce n’était pas seulement pour le bon mot, Max. Il se passe des choses étranges ici et là, dit-elle en indiquant sa tête puis sa poitrine.


  — Vous m’en voyez ravi, mademoiselle Bouchet.


  — Je suis sérieuse, Max. Tout ça va très vite.


  — Trop ?


  Azelys se redresse, fait face à Max pour entourer son visage de ses mains :


  — Je voudrais accélérer ce qui se passe entre nous tout en ralentissant le temps.


  — Pourquoi donc ? l’interroge-t-il, circonspect.


  Azelys lui rappelle une évidence qu’il semble avoir oublié. Comme il le lui avait confié lors de leur premier rendez-vous, Max ne reste jamais longtemps au même endroit. S’il a un pied-à-terre à Dijon, le gros de sa vie tient en deux valises et un coffre de voiture. Il n’a jamais passé plus de six mois dans le même hôpital, et encore, ce fait rare s’est produit pendant son internat. Non, depuis qu’il est diplômé, il enchaîne les contrats en intérim. Ce nomadisme professionnel n’a rien à voir avec des compétences discutables : il s’est vu proposer un poste pérenne à chacune de ses missions ou presque. Ce choix de vie lui offre simplement une porte de sortie chaque fois qu’il en ressent le besoin.


  — Ah, ça...


  — Oui, ça. C’est difficile pour moi de me sentir en confiance et en sécurité avec un homme qui garde une main sur la poignée d’une issue de secours. Tu comprends ?


  — Je ne l’avais pas vu sous cet angle. Si ça peut te rassurer, mon contrat court jusqu’à début janvier, mais l’hôpital m’a déjà proposé une prolongation. Tu penses bien que je vais l’accepter.


  — C’est une bonne nouvelle. Mais ensuite ? Je ne peux et ne veux pas m’engager émotionnellement si je sais que la fin est inéluctable. J’ai besoin de me protéger.


  — Et c’est tout à fait normal. Je ne peux rien te promettre, j’ignore de quoi mon avenir sera fait et surtout je ne suis pas maître de mon destin, puisque je suis tributaire des contrats qu’on me propose. Je ne joue pas avec toi, Azelys, je suis...


  Azelys pose un doigt sur sa bouche, ne le retire que pour y plaquer ses lèvres. Elle espère les mots qu’il s’apprêtait à prononcer autant qu’elle les redoute. Ainsi préfère-t-elle les éluder.


  — Moi aussi, murmure-t-elle pourtant.


  Sur ce banc, le visage offert à la morsure du froid, Azelys se félicite d’avoir opté pour un lieu neutre et public. Car, à mesure que leurs baisers s’intensifient, sa volonté farouche de prendre son temps fond comme neige au soleil.




  Chapitre 25 


  Destins croisés

  


  Depuis quelques jours, Azelys vit au rythme des gardes de Max. Avec l’arrivée des premiers touristes et de leurs jambes rouillées, les urgences traumatologiques ne désemplissent pas. À plusieurs reprises, elle a hésité à lui rendre une visite surprise, avant de se raviser. D’une part, s’il est appelé, c’est qu’il a autre chose à faire que de flirter au détour d’un couloir. Et puis, quoi de pire qu’une petite amie qui s’accroche comme un bernard-l’hermite à son rocher ? Elle a certainement perdu la main ; à vrai dire, son expérience en la matière est bien mince, mais Salomé lui a confirmé que c’était le meilleur moyen de le pousser à emprunter sa fameuse issue de secours. Alors elle prend son mal en patience. Et puisque sa présence n’est pas requise en ville, entre deux promenades à raquettes avec des clients, elle jette son dévolu sur son hôte taciturne.


  Albert s’est quelque peu radouci depuis l’épisode de la tempête. Salomé ne s’est pas confiée à elle, mais Azelys est persuadée que son amie n’est pas étrangère à ce changement d’humeur. Elle l’approche tout de même avec précaution chaque fois :


  — Monsieur Montoya, comment allez-vous ce matin ?


  — Très bien, figurez-vous. Vous semblez surprise, mademoiselle Azelys...


  — Disons que je me suis habituée à votre tête des mauvais jours.


  — Et je m’en excuse. Je me sentais honteux de vous avoir tant raconté. Le whisky m’a délié la langue plus qu’il ne l’aurait dû.


  — Allons, allons, vous n’avez rien dit d’incriminant, je vous assure. Ça fait du bien de vider son sac parfois, non ?


  — Certaines choses se doivent de rester dans la sphère privée. Ce que je vous ai confié n’avait pas vocation à être partagé, encore moins avec des inconnues. Aussi charmantes soient-elles, ajoute-t-il en souriant pour adoucir son propos.


  — J’ai tout de même une question, si vous me le permettez.


  — Vous n’abandonnez donc jamais !


  — Jamais, confirme Azelys.


  — Alors je vous invite à poursuivre cette conversation à l’intérieur, si vous le voulez bien ? C’est qu’il fait très froid par chez vous...


  — Mains froides, cœur chaud, monsieur Montoya. Je prends de quoi nous réchauffer et je vous rejoins par le bunker.


  — Pensez-vous que Salomé se joindra à nous ? demande-t-il timidement.


  Azelys réprime un sourire satisfait.


  — Malheureusement, non, elle profite de ses deux jours de congé pour passer du temps à la ferme familiale. Vous devrez vous contenter de moi.


  Albert cache mal sa déception, ce qui, loin de vexer Azelys, la réjouit.


  Elle verse le chocolat encore fumant dans les tasses puis, après avoir complété son œuvre avec la traditionnelle crème fouettée, en tend une à son hôte.


  — Vous me gâtez beaucoup trop, je pourrais m’y habituer.


  — Mais j’espère bien, monsieur Montoya, j’espère bien. C’est que je commence à bien vous aimer, moi.


  Albert manque de s’étouffer avec sa gorgée de chocolat chaud :


  — Ne vous méprenez pas, je ne suis plus un cœur à prendre.


  — Oh non, non, surtout pas, bredouille Albert. Je ne suggérais pas que nous... Grands dieux, non, je m’excuse pour ce malentendu. Et puis, je pourrais être votre père, ça n’aurait aucun sens, souffle-t-il le regard triste.


  — Alors je vous arrête tout de suite : l’amour n’a pas d’âge ! Quand il se présente, il faut savoir le saisir, quels que soient les obstacles, réels ou imaginaires. L’âge entre clairement dans la deuxième catégorie.


  — Vous le pensez vraiment ?


  — Bien sûr. Et contrairement à moi, Salomé est célibataire. Je dis ça, je dis rien.


  Albert ricane comme un adolescent pris en faute avant de retrouver son sérieux :


  — Votre imagination est sans limites, mademoiselle Azelys.


  — Qui cherchez-vous à convaincre ? Mon sixième sens ne me trompe jamais. Jamais, insiste-t-elle.


  — J’ai pourtant cru comprendre qu’il vous a fait défaut à trois reprises, glisse-t-il, fier de sa sortie.


  Azelys en reste comme deux ronds de frites : Salomé le lui paiera au centuple. Puis elle prend le parti d’en rire :


  — On apprend tous de ses erreurs. Chez moi, ça met juste un peu plus de temps que la moyenne, concède-t-elle. Puisqu’on en est au stade des lance-roquettes, je vais me permettre une question qui me brûle la langue.


  — Je vous en prie, je l’ai bien cherché.


  Azelys hésite encore un instant, lui laisse le temps de boire une lampée de chocolat.


  — Pourquoi vous ne téléphonez pas à votre fils ?


  Albert secoue la tête avant d’expirer bruyamment. L’a-t-elle vexé ? Il ne semble pourtant pas se refermer, plutôt réfléchir.


  — Ça ne sert à rien, il refuse tous mes appels. Comme je vous l’ai dit l’autre soir, à peine ai-je le droit à un texto de temps à autre, dans lequel il m’offre des excuses réchauffées et la promesse de m’appeler bientôt. Notez bien que je ne le blâme pas, je mérite toute l’indifférence qu’il m’accorde.


  — Peut-être qu’il attend simplement un signe de votre part ? Avez-vous déjà essayé de l’inviter à passer Noël avec vous ? 


  — Bien sûr, tous les ans !


  — Vraiment ? Je serais curieuse de savoir comment ces invitations ont été formulées...


  Azelys a beau le connaître depuis peu, elle croit deviner que sa fierté – que toute sa bonne volonté ne pourrait masquer – l’empêche sûrement de faire un pas franc en direction de son fils.


  — Vous en avez des questions ! Vous frôlez l’ingérence, mademoiselle Azelys, s’empourpre Albert.


  Elle l’observe quelques secondes ; cet homme puissant est sans doute habitué aux courbettes et aux gens dociles en sa présence. Manque de chance, Azelys est d’humeur rebelle ces temps-ci. Il se racle la gorge discrètement, à la recherche d’une contenance qui lui échappe – une fois n’est pas coutume. Puis reprend sa posture de cheffe pour couper court à cette discussion qui le met mal à l’aise. Elle commence à cerner le personnage, mais il ne perd rien pour attendre. Il se trouve à un saut de puce de son fils ; elle ne le laissera pas gâcher cette chance. La guerre froide a assez duré.


  — Azelys tout court, ça ira très bien, affirme-t-elle pour se moquer de son formalisme.


  — Oui, enfin, peu importe. Vous vous mêlez souvent des affaires de vos locataires comme ça ? Ce n’est pas très professionnel... lance-t-il sur un ton cinglant.


  — Figurez-vous que non, monsieur Albert, réplique-t-elle par mimétisme. D’ailleurs, vous ne m’avez pas dit : comment s’appelle-t-il ?


  — Maxime. Ce n’était pas mon premier choix, mais mon épouse y tenait...


  Azelys ne l’écoute plus. Comment n’y a-t-elle pas pensé plus tôt ? Se pourrait-il que... Son cerveau se met en branle, puis s’arrête net : impossible, les noms de famille ne correspondent pas.


  — Que fait-il dans la vie ? demande-t-elle pourtant.


  — Il est médecin. Chirurgien, plus précisément. Tout va bien, mademoiselle Azelys ? Vous êtes toute blanche.


  — Oui oui, ne vous inquiétez pas pour moi, monsieur Montoya, un simple vertige. Je vais aller me reposer quelques instants avant l’arrivée de mes promeneurs du jour, s’excuse-t-elle avant de prendre congé.


  Tandis qu’elle franchit le deuxième sas, elle essaie toujours de rassembler les pièces du puzzle. Les coïncidences sont trop nombreuses pour qu’elles ne soient que le fruit du hasard : Max est le fils d’Albert, et ça risque de mettre un sacré bazar. Mais puisque tout ce qui est officieux finit par devenir officiel, est-elle censée partager cette information avec Max dès à présent ? Ou devrait-elle, au contraire, laisser les choses se faire naturellement entre eux ? Selon l’adage de Mounette, il n’y a rien qu’une sieste ne puisse solutionner. Elle retrouve donc son lit aussitôt revenue dans sa tanière, mais, à force d’y tourner comme une crêpe dans sa poêle, finit par se relever sans être plus avancée sur la conduite à tenir avec cette information encombrante.




  Chapitre 26 


  Au diable la prudence

  


  Azelys se réveille le lendemain sans plus de réponses à ses hésitations. Toute la journée, hier, elle a retourné la question dans tous les sens ; elle a accompagné ses clients à raquettes dans un état de semi-conscience. Son esprit était ailleurs. Bien sûr, comme chaque fois qu’elle est perdue, elle appelle Salomé à la rescousse. Cette fois-ci, à sa grande surprise, elle ne lui est d’aucun secours puisqu’elle l’a conseillée, comme pour se débarrasser de la patate chaude, en ces termes exacts : demerden Sie sich. Elle repose donc son téléphone avec lassitude. Plus le temps de tergiverser, Max arrive dans moins d’une heure et le chalet est dans un état lamentable. Elle se retrousse les manches, heureuse de cette distraction bienvenue.


  Un délicieux fumet de tamarin a envahi la cuisine et prend désormais ses aises dans la pièce de vie. Bientôt, il gagnera l’entrée. Azelys sourit en cachant son sac d’or brun, tout droit venu de Madagascar. Hors de question de livrer l’un des nombreux secrets de sa recette tant convoitée : Max devra se contenter d’en goûter le résultat. Elle se languit de découvrir la mine réjouie qu’il ne manquera pas d’afficher lorsqu’il humera le doux parfum de sa boisson préférée.


  Fidèle à sa – mauvaise – habitude, elle tergiverse longuement face à sa penderie, pour finir par sauter dans sa tenue de travail, peu seyante, mais fort confortable. Pour ce qu’elle a prévu, toute coquetterie ne serait que vanité mal placée.


  Lorsque le vrombissement du moteur se fait entendre à l’extérieur, elle est prise de remords en découvrant son allure dans le miroir : s’il la trouve désirable ainsi, alors son amour est inconditionnel, assurément. Son pantalon de ski difforme alourdit sa silhouette ; sa veste oversize n’arrange pas son cas. Un rire las lui échappe quand elle repense à celle qu’elle était il y a un peu plus d’un an. Celle qu’elle était avant d’avoir fait la paix avec elle-même et avec son corps. Il y a quelques années, la vision offerte par le miroir l’aurait déprimée, dégoûtée, presque. Mais ce temps est révolu. Aujourd’hui, elle est fière de la femme qu’elle est et du reflet que lui renvoie la psyché qui trône au milieu de sa chambre. Sa seule présence suffit à confirmer cet état de fait ; il n’y a pas si longtemps, jamais elle n’aurait ne serait-ce que posé un tel objet à cet endroit.


  Azelys se dirige vers l’entrée le ventre en mode essorage, indécise quant à savoir si cette sensation étrange lui plaît. Ou pas semble l’emporter : elle lui donne l’impression de ne rien maîtriser et cela perturbe la maniaque du contrôle qu’elle est. Cédant à l’un de ses nombreux tics, elle lisse le tissu de son pantalon tout en progressant vers la porte, puis prend conscience de l’absurdité de son geste en pouffant. Ce n’est que Max, détends-toi.


  Elle inspire longuement, bloque sa respiration quelques secondes, la relâche en même temps que ses bras, qu’elle secoue le long de son corps comme pour en évacuer toute la tension qui l’étreint. Là, elle active la poignée et le découvre, nonchalamment adossé au poteau de l’auvent, un bouquet de fleurs à la main, et un sourire de ravissement extatique plaqué sur le visage. Quel branleur ! s’amuse Azelys.


  À son tour, elle prend appui sur l’encadrement de la porte, croise les bras et lui impose l’intensité de son regard. Celui que Max lui renvoie fend son armure. Elle vacille, lutte contre l’envie irrépressible de lui sauter dessus ; sa dignité lui interdit de le faire.


  Celle de Max semble moins regardante, puisque, déjà, il avance vers elle, la saisit par les épaules pour l’attirer à lui. Azelys s’apprête à accueillir un baiser fougueux lorsque, la prenant en traître, il claque la porte d’entrée après l’avoir attirée à l’extérieur :


  — C’est. Pas. Versailles. Ici.


  La porte close lui permet surtout d’y accoler Azelys et d’y prendre appui. Enfin, il la soulage de son impatience en goûtant ses lèvres. En réalité, il les dévore.


  Azelys n’y tient plus. Au diable la prudence, le désir l’emporte sur la raison. Elle cherche avidement la poignée de la porte dans son dos sans lâcher la bouche de Max, visiblement en difficulté à maîtriser ses pulsions. Sans prévenir, il l’agrippe par les fesses pour coller son bassin au sien ; ainsi, elle prend conscience de la force de son désir. Il la désire malgré sa tenue, malgré son manque d’artifices, cette information lui arrache un soupir de satisfaction.


  Elle peste désormais contre cette satanée poignée récalcitrante, s’agace, s’acharne dessus. En vain.


  — Et merde, vitupère-t-elle en frappant la porte de l’arrière de son crâne. Merde, merde, merde. Bienvenue dans le train du bonheur. Dans quelques minutes, nous entrerons en gare de La Poisse. L’histoire de ma vie, souffle-t-elle en réprimant un sourire.


  Celui de Max est franc et massif, et laisse rapidement place à un rire sonore :


  — Où étiez-vous et que faisiez-vous toutes ces années, mademoiselle Bouchet ?


  — J’étais ici à t’attendre, minaude-t-elle faussement en l’embrassant. Bien joué, don Juan, la porte ne s’ouvre pas sans clé...


  — Et la clé est à l’intérieur ? grimace-t-il.


  Azelys acquiesce en se moquant de sa mine déconfite :


  — Il n’y a pas de problème, il n’y a que des solutions, le rassure-t-elle avec un clin d’œil.


  Elle se dirige vers l’entrée du grand chalet, puis se place devant le buste de renne en béton patiné, accroché au mur. Elle sent le regard intrigué de Max et en tire une certaine fierté. Elle lui accorde une œillade, l’invite à approcher. L’air espiègle, elle feint de gratter l’oreille de l’animal à grand renfort de grimaces ; elle ne peut retenir son rire face au visage circonspect de Max.


  — Je comprends mieux que l’hôpital t’ait confié le rôle de Marinette. Tu n’arrêtes donc jamais tes singeries ? s’amuse-t-il.


  — Jamais, confirme Azelys, et c’est à prendre ou à laisser, ajoute-t-elle le menton haut. Allez, c’est le moment de te montrer courageux, Rudolph a l’oreille qui gratte. À ton tour !


  Intrigué – et pas franchement rassuré –, il s’exécute, insère son doigt dans l’orifice auriculaire de la bête figée, sans comprendre le but de la manœuvre. Il bute alors sur une protubérance, en réalité un bouton, qu’il actionne. À sa grande surprise, l’ensemble opère un mouvement discret dans sa direction : la sculpture est un leurre. Max adresse une moue admirative à Azelys, qui l’invite à tirer sur l’objet ; derrière, dans un renfoncement à même le mur de façade, se cache une boîte à clés.


  — Allez, tourne la tête, je ne compte pas te révéler tous mes secrets aujourd’hui.


  En masquant le boîtier d’une main, elle tape le code, ouvre le mini-coffre et en retire une clé.


  — Nous voilà sauvés. Merci de pallier ma maladresse, s’excuse-t-il.


  — Ne t’emballe pas, c’est la clé de l’autre chalet. On va devoir s’infiltrer chez l’ennemi, murmure-t-elle comme si elle craignait qu’on l’entende.


  — Et que ferons-nous une fois chez l’ennemi ? Creuser un tunnel à mains nues pour accéder à l’autre côté ?


  — Tu me sous-estimes, homme de peu de foi.


  Tandis qu’elle referme le renne, Max l’agrippe par la taille, l’embrasse langoureusement dans le cou ; Azelys frissonne. Dans son ventre, le mode essorage a laissé place à un appétit féroce.


  — Arrête, c’est pas le moment de me déconcentrer, allez, viens. Opération Ninja.


  — Ton client grincheux n’est pas là ? s’inquiète Max.


  — Courageux mais pas téméraire, ça se confirme, le tance Azelys. Respire, demi-brave, il est parti aux aurores et ne revient que demain.


  Ils entrent donc sans crainte de se faire surprendre. Max est sous le charme de l’intérieur ; malheureusement, il n’a pas le loisir d’en profiter, puisque, déjà, Azelys l’entraîne dans ce qui lui semble être un genre de garde-manger.


  De nouveau, elle l’invite à intervenir. Cette fois-ci, elle lui demande de tirer sur une étagère, ce qu’il fait.


  — Un passage secret ! s’exclame-t-il avec la joie d’un enfant qui découvre un trésor. C’est complètement dingue, j’adore ! T’as encore beaucoup de surprises de ce genre pour moi ?


  — Quelques-unes, concède Azelys, énigmatique. Allez, tourne-toi.


  Elle tape le code sur le boîtier qui surplombe la poignée de porte, l’actionne et convie Max à pénétrer dans son vrai chez-elle.


  La dernière fois, il s’était arrêté à l’entrée. Aujourd’hui, il débarque par la cuisine. Une fois la porte refermée, elle se mue à son tour en bibliothèque.


  Aussitôt saisi par cette odeur aussi familière qu’agréable, Max affiche la mine espérée par Azelys. Elle attrape son portable, ses gants, et enroule son écharpe autour du cou :


  — Je sais que tu sais. Mais ça se mérite, décrète-t-elle en enfilant son bonnet. Tu te souviens qu’on a un travail à accomplir ?


  — Le sapin, c’est vrai ! Dommage, j’avais autre chose en tête, marmotte-t-il en la saisissant par la taille.


  Azelys se fait violence. Si elle s’écoutait, elle oublierait le sacrifice du conifère. Mais ce petit jeu de séduction l’amuse si bien qu’elle décide de le faire mariner :


  — Ça aussi, ça se mérite, rétorque-t-elle en déposant un baiser sur les lèvres de Max. On y va ?


  Max hausse les épaules, résigné. De sa poche, il extirpe un trousseau qu’il envoie à Azelys ; il a profité de sa venue pour lui apporter la motoneige de Claudie et Maurice.


  Accroché à la taille d’Azelys, le visage déformé par le vent qui fouette ses joues, Max esquisse pourtant un sourire : pour la première fois de sa vie, il se sent à sa place. Ici et avec elle.




  Chapitre 27 


  ♫ Mon beau sapin ♫

  


  Azelys stoppe la motoneige après une dizaine de minutes d’ascension. À l’orée de cette forêt d’épicéas, l’excitation gagne Max, lui qui, pourtant, n’accorde aucune importance à tout ce qui touche de près ou de loin aux fêtes de Noël. De toute évidence, elle a décidé de fouler aux pieds toutes ses réticences et ses certitudes, songe-t-il en l’observant décharger son matériel.


  — Tu comptes m’aider, ou bien ? l’invite-t-elle en lui tendant une large scie à deux poignées.


  — Désolé, j’étais perdu dans mes pensées. Tu fais ça tous les ans ?


  — Bien sûr, répond-elle comme une évidence. Pas toi ?


  — C’est vrai que nous autres, citadins, avons tous une forêt d’épicéas à portée de hache. 


  Azelys le bouscule de l’épaule en riant, lorsqu’elle passe à sa hauteur. Elle avance à un rythme pressé qu’il s’efforce de suivre ; la neige épaisse qui engloutit chacun de ses pas lui complique la tâche. Il la retrouve, les bras croisés et le regard songeur, face à une concentration de conifères :


  — Je n’arrive pas à me décider. T’as une préférence ?


  — Rien ne ressemble plus à un sapin qu’un autre sapin, répond-il en haussant les épaules.


  — Sérieusement ?


  Elle le toise, semblant l’accuser du pire des sacrilèges.


  — Ne l’écoutez pas, il ne sait pas ce qu’il dit.


  — T’es vraiment en train de parler... à des sapins ? Je commence à m’inquiéter pour ta santé mentale...


  — Figure-toi, jeune padawan, que les sapins sont pareils aux humains ; ils ont chacun leur spécificité. Regarde : ici, tu as le dodu bien proportionné ; là, tu as celui qui vient de se lever avec les cheveux en pagaille. Celui-ci est du genre rachitique, si tu veux mon avis, il est anorexique. Ou bien il se fait piquer sa gamelle par son copain de gauche qui, lui, a l’air de bien manger à la cantine. Celui-là met trois têtes à celui de derrière... Tu vois ? Donc, je te repose la question : tu as une préférence ?


  Max s’amuse du sérieux avec lequel Azelys prend toute cette affaire de sapin. Un rictus au coin des lèvres, il lui livre son verdict :


  — Le dodu bien proportionné, sans aucune hésitation.


  — Alors, comme ça, tu les aimes dodus... avance-t-elle en se calant à son torse.


  — Et bien proportionnés, confirme-t-il. Tu en doutais ?


  Comme pour l’assurer de son propos, il la tourne vers lui, dégage délicatement une mèche de cheveux qui lui barre le visage, fait glisser sa main jusqu’à ses lèvres, qu’il effleure du bout des doigts avant d’y plaquer sa bouche.


  — Dis donc, tu as froid ou c’est moi qui te fais cet effet ? interroge Max en sentant Azelys frissonner.


  — Il se pourrait bien que ce soit toi, répond-elle en lui rendant son baiser. Mais on ferait bien de s’y mettre si on veut éviter de se faire surprendre par la nuit. Allez, au boulot.


  Joignant le geste à la parole, elle se dirige vers le conifère sur lequel Max a jeté son dévolu, l’attrape par le tronc et le secoue vigoureusement pour le libérer de toute la neige et des aiguilles prêtes à tomber. Puis elle extirpe un bâton de craie bleue de sa poche et trace un trait de coupe.


  Max lui tend la scie, qu’ils saisissent chacun par une poignée :


  — Le secret, c’est la coordination. T’es prêt ?


  — T’as pas idée !


  Azelys lance les hostilités, mais force est de constater que niveau coordination, le résultat n’y est pas ! Après plusieurs échecs, le visage de Max s’illumine.


  — Tu me suis ?


  — O.K. ? répond-elle sans conviction.


  — Mon beau sapin, roi des forêts...


  Azelys éclate de rire, lâche la scie et s’écroule au sol. Lorsqu’elle redresse la tête, elle aperçoit un Max circonspect, les paumes tournées vers le ciel :


  — Bah, suis le rythme de la chanson.


  — O.K., O.K., convient Azelys en se relevant laborieusement.


  — Prête ? Mon beau sapin...


  — Roi des forêts...


  Cahin-caha, ils parviennent à trouver le bon tempo, en marquant plusieurs pauses pour reprendre leur souffle. Une grosse demi-heure plus tard, les bras douloureux et les mains calleuses, le conifère cède enfin à leurs assauts.


  — Non d’un chien, la prochaine fois, on fait comme tout le monde, et on va l’acheter en magasin, peste Max en riant.


  — No pain no gain, baby. Où serait le plaisir ?


  — Partout. Je t’assure, absolument partout !


  Elle rit toujours lorsqu’ils traînent laborieusement l’arbre jusqu’à la motoneige. Ils le chargent sur le porte-bagages avec autant de difficulté qu’ils ont eu à l’apporter jusque-là. Enfin, ils peuvent rebrousser chemin.


  Ils arrivent à La Cime des pins complètement gelés malgré leur tenue de circonstance : la température a baissé comme la lumière du jour a décliné. 


  Comme souvent lorsqu’elle se trouve face à sa porte d’entrée, Azelys se tortille, prise d’une soudaine envie d’aller aux toilettes. Comme toujours, elle peine à sortir les clés de sa poche, puis les fait tomber. Elle abandonne toute sa dignité quand elle se baisse pour les récupérer, lâchant au passage un petit cri parfaitement ridicule.


  — Ça va ? Tu t’es fait mal ? s’inquiète Max.


  — C’est rien, ça me fait ça à chaque fois...


  Comment lui avouer que, hormis son amour-propre, personne n’est blessé ? La voyant dans l’incapacité de se saisir du trousseau, pourtant à portée de main, Max vient à son secours, tourne la clé dans la serrure, puis ouvre la porte.


  Avant qu’il n’ait le temps de réagir, il voit Azelys tracer sa route, puis disparaître dans le couloir en lui hurlant de faire comme chez lui.


  Hilare, il obtempère, puis, en attendant son retour, se saisit du balai-serpillière posé contre le mur pour effacer les flaques d’eau laissées par les Moon Boots chargées de neige d’Azelys.


  Lorsqu’elle ressort de la pièce du fond, les traits du visage détendus, il comprend la raison de ce soulagement subit.


  — Je ne sais pas comment aborder le sujet, c’est assez délicat...


  Sentant bien la pointe de moquerie dans la voix de Max, Azelys prend un air très sérieux :


  — Ah oui ?


  — Je crois que tu es atteinte d’un mal terrible. Terrible, insiste-t-il en continuant à passer la serpillière.


  Azelys se délecte du spectacle, croise les bras en attendant son verdict.


  — Tu souffres du syndrome du paillasson. Pour faire simple, tu es atteinte d’une erreur de programmation neurologique. Quand tes yeux voient le paillasson, ou la porte d’entrée, ça envoie le message que ta vessie est pleine à ton cerveau. C’est un vrai truc, hein !


  — C’est grave, docteur ? feint-elle de s’inquiéter en lui retirant le balai des mains.


  Elle le laisse tomber, puis agrippe fermement Max par le col pour approcher son visage au plus près du sien.


  — Vraiment grave ? insiste-t-elle d’une voix suave.


  — Seul un examen approfondi me permettra de poser un diagnostic... Mais pour ça, il va falloir te débarrasser de ça...


  Il aventure une main sur le Zip, fait glisser la fermeture Éclair de sa veste épaisse. D’un geste tendre mais assuré, il en libère ses bras, puis la fait tomber le long de son corps, profitant du parcours pour dessiner les courbes de sa taille, de ses hanches.


  Azelys frissonne, renonce à maîtriser le tressaillement qui agite son corps lorsque Max explore son cou. À son tour, elle cherche ses lèvres avec urgence ; quand leurs bouches se mêlent, elle trouve dans le souffle de Max celui qui lui manque. 


  Perdus dans la fougue du moment, ils s’effeuillent tantôt l’un, tantôt l’autre ; enfin délestés de leurs habits hivernaux, la chaleur semble pourtant les étreindre.


  Max ne contrôle plus rien, ni ses gestes ni ses émotions. Tandis qu’elle cherche appui sur le plan de travail, Azelys renverse le vase, qui s’écrase au sol avec fracas. Loin de les perturber, ils reculent pour éviter de se prendre les pieds dans la flaque qui grossit. Une fois arrivée au salon, elle pousse Max sur le canapé ; à son tour, il la tire à lui. Alors qu’il attrape Azelys sous les fesses pour la soulever, elle enroule ses jambes autour de sa taille ; ils semblent comme aimantés.


  Max se lève, Azelys, accrochée à son cou comme un koala, lui mordille l’oreille ; elle vient de trouver son talon d’Achille. Il manque de lâcher prise. Dans sa quête d’équilibre, il prend appui sur le mur le plus proche, y plaque Azelys, puis se colle à elle. L’intensité du geste autant que le poids de leur désir lui arrachent un cri.


  — Tu es sûre que... On peut prendre notre temps, suggère Max sans relâcher son étreinte.


  — Chhhhhut... lui répond Azelys en posant de nouveau la bouche sur la sienne pour le faire taire.


  Alors seulement il s’autorise à la basculer au sol, sur ce large tapis shaggy à poils longs qui lui faisait de l’œil depuis son arrivée. Au creux de ce cocon douillet, leurs corps s’épousent enfin, comme une évidence.




  Chapitre 28 


  Instantané

  


  Azelys émerge dans un brouillard cotonneux, mais agréable. Elle met quelques secondes à comprendre que les bras qui l’entourent sont ceux de Max. Les souvenirs lui reviennent en même temps qu’un large sourire apparaît sur son visage ; ils se sont assoupis.


  Elle se redresse lentement, se tourne avec précaution pour prendre appui sur ses avant-bras, en prenant garde de ne pas le réveiller. Il semble paisible, la douceur de ses traits lui rappelle celle de ses gestes un peu plus tôt. Elle ne résiste pas à la tentation de lui voler un baiser. Au contact de ses lèvres, Max émet un discret grognement et se retourne. Elle remonte le plaid sur ses épaules, puis se lève, enfile sa culotte et le tee-shirt de son bel endormi, suffisamment long pour la couvrir jusqu’à mi-cuisse.


  Depuis la cuisine où elle réchauffe le contenu de la casserole, préparé le matin, elle garde un œil sur Max, qui semble parti pour de longues heures de sommeil. Tandis qu’elle touille le liquide pour qu’il n’accroche pas au fond de la marmite, elle espère que l’odeur sucrée qui s’en échappe désormais lui offrira un réveil en douceur.


  Après quelques minutes, un grognement lui parvient depuis le salon. De protestation d’abord, puis de satisfaction lorsqu’il comprend d’où provient ce fumet délicieux et ce qu’il promet. Il se redresse lentement, puis se tourne en direction d’Azelys, sur qui il pose un regard plein de tendresse.


  — Tu aurais dû me réveiller. J’ai dormi longtemps ?


  — Une bonne heure, je dirais. Et comme le préconise l’adage : on ne réveille pas un enfant qui dort.


  — Me voilà percé à jour, sourit-il. Merci, je crois que j’avais grand besoin de cette petite sieste.


  — Le rythme est soutenu à l’hôpital ?


  — C’est peu de le dire. Rien d’inhabituel à cette période, et le plus dur reste à venir. Mais assez parlé de moi : est-ce bien ce à quoi je pense ? l’interroge-t-il en indiquant la gazinière du menton ?


  — Ça se pourrait bien...


  Azelys se délecte de sa mine déconfite lorsqu’il tâtonne dans le vide, à la recherche de ses vêtements. L’un se trouve sur les épaules de la jeune femme ; le reste, elle l’a posé sur le buffet, un peu plus loin. Dans un rire amusé, Max lui adresse une moue de capitulation :


  — O.K., tu veux jouer...


  Il se lève sans prévenir, nu comme un ver et sans une once d’embarras. Dans une démarche volontairement langoureuse, il se dirige vers le meuble, y attrape ce qui lui appartient, puis rejoint la cuisine sans prendre la peine d’en faire usage.


  Azelys éclate de rire, le visage empourpré ; cette désinhibition masculine face à la nudité l’a toujours subjuguée, elle en serait incapable.


  — Tu cherches à impressionner quelqu’un avec ta danse du paon ?


  — Ma parade nuptiale ne te plaît pas ? tente-t-il en en esquissant un pas de côté. Il paraît que le cri du paon fait littéralement vibrer la femelle, affirme-t-il en déployant ses bras.


  — N’essaie même pas, le stoppe Azelys, hilare. C’est moi que tu traites de femelle ?


  — Il s’avère que c’est le terme biologique exact. Tout comme moi, je suis un mâle.


  — Un bon vieux mâle bien dominant, singe-t-elle, la voix grave.


  À son tour, Max s’esclaffe. Les yeux toujours rieurs, il se place derrière Azelys, qui frissonne lorsque sa bouche approche de son cou. Lentement, il bifurque vers son oreille :


  — Je crois que ceci m’appartient, susurre-t-il en posant ses doigts sur le morceau de tissu. Et je compte bien le récupérer.


  Il entreprend de le relever, reçoit une tape légère sur la main :


  — Échange tee-shirt contre tasse de chocolat chaud, se risque Azelys.


  — Tu ne luttes pas à armes égales, se plaint-il en reculant.


  — Dis, tu pourrais me prendre mon portable le temps que je termine ça, s’il te plaît ?


  — Sans problème, lui répond Max en enfilant son caleçon.


  — Il doit être dans la poche de ma veste. Qui se trouve je ne sais où.


  — Dans l’entrée, à la place là où je l’ai posée : sur le portemanteau.


  — Monsieur serait-il légèrement maniaque ?


  — Ça se pourrait bien. Et tu devras faire avec. C’est à prendre ou à laisser.


  — J’ajoute autoritaire à la liste sans fin de tes défauts, se moque-t-elle en tournant la tête pour l’embrasser. Dis, tu veux un chocolat chaud un peu corsé ? lui propose-t-elle en brandissant la bouteille de liqueur agricole.


  — Malheureuse, ce serait un sacrilège ! lui répond-il en se dirigeant vers l’entrée


  — C’est bien, tu viens de passer le test avec brio. C’était une question piège.


  Azelys s’étonne du silence qui règne depuis quelques minutes dans le chalet. Une tasse de chocolat surplombée de sa traditionnelle chantilly dans chaque main, elle rejoint Max, qu’elle trouve dans l’entrée, complètement absorbé par le cadre qu’il tient.


  — Ravitaillement, annonce-t-elle en lui tendant une tasse.


  — Merci...


  Max semble incapable de lâcher la photo, qu’il observe avec un sourire discret et le regard humide. Pourquoi diable est-il attiré par cette photo depuis qu’il l’a vue pour la première fois ? s’interroge Azelys.


  — C’est mon premier souvenir heureux après l’accident, lui confie-t-elle en posant la main sur la sienne. Ce garçon, là, il est passé plusieurs fois par jour, pendant deux semaines. J’imagine même pas la crise de foie qu’il a dû se payer. Il n’a pas idée de l’impact qu’il a eu sur ma vie. Évidemment, j’avais carrément le béguin pour lui...


  Elle lui raconte comment cette rencontre a marqué un tournant dans sa jeune existence cabossée. Combien le regard qu’il portait sur elle a cicatrisé une partie de ses blessures au cœur et effacé, le temps de son séjour, celles qui barraient son corps.


  Avec lui, elle oubliait tout, y compris le malheur qui l’avait frappée un an plus tôt. Son bagout et son humour bancal l’ont fait rire à en pleurer.


  — Rien que d’en parler, j’ai l’impression de ressentir la vague de bonheur qu’il faisait déferler sur moi chaque fois qu’il passait au kiosque. Un jour, ajoute-t-elle un sourire discret au coin des lèvres, il m’a semblé plus nerveux, moins présomptueux. Il bredouillait, bégayait. Il a fini par cracher le morceau : il m’invitait à la patinoire. Mon premier rendez-vous ! Tu n’imagines même pas ce qui se jouait là-dedans, murmure-t-elle en se tapotant la poitrine.


  Azelys marque une pause. Les yeux fermés et le visage serein, elle semble revivre la scène.


  — J’avais pas envie de lui avouer que je ne pouvais pas patiner. Que la moindre chute pouvait me renvoyer à l’hôpital pour plusieurs semaines. Il ne m’avait vue que derrière le stand, où je pouvais m’asseoir dès que je sentais une faiblesse de mes jambes arriver – c’est-à-dire souvent. Ma démarche était hésitante, je boitais bas. Alors je lui ai simplement montré les béquilles que je gardais bien cachées sous le comptoir. Il n’a pas posé de questions, il m’a juste dit que certains, sur la glace, pourraient en avoir besoin.


  Son sourire se fait plus franc lorsqu’elle évoque cet après-midi qu’il lui a consacré au lieu d’enchaîner les descentes avec sa famille. Ils se sont assis sur un banc au bord de la piste. Il lui a offert des churros, elle a insisté pour lui faire goûter les berlingots du village. Au moment de se quitter, juste avant d’arriver à celui de Mounette, il l’a entraînée entre deux chalets.


  — On est restés plantés là comme deux idiots. On s’est regardés, longtemps, sans échanger le moindre mot. Et je te jure, je me souviens parfaitement de l’intensité de ce moment. Regarde, j’en ai la chair de poule ! On savait tous les deux pourquoi on était là, cachés comme des repris de justice en cavale. Et puis il m’a embrassée, sourit-elle en effleurant ses lèvres du bout des doigts. C’était un simple smack ; pourtant, j’ai la sensation que c’était le plus long baiser de l’histoire. 


  Max en dépose un, appuyé, sur son front puis sur ses lèvres, pour l’encourager à poursuivre son récit.


  — Et... il est simplement parti et ça m’a brisé le cœur. Aujourd’hui, il m’aurait donné son Snap, je lui aurais filé mon Insta, et on aurait gardé contact. Mais à l’époque... Quelques semaines plus tard, j’ai reçu une enveloppe.


  C’est le pompon !, Lili, le code postal et le nom de la station, voilà ce qui était inscrit sur l’enveloppe. Partout ailleurs, le courrier se serait perdu, mais pas aux Neiges Éternelles.


  — J’en ai pleuré d’émotion. Cette photo et la lettre qui l’accompagnait, je ne sais pas comment l’expliquer, elles ont agi sur moi comme un déclic. Malheureusement, il n’y avait pas l’adresse de l’expéditeur, et la lettre était signée Le garçon au chocolat, je n’ai pas pu lui répondre. Mais cette photo est la preuve que, malgré la pire des épreuves, il y a toujours de meilleurs lendemains. Je la garde ici comme un rappel chaque fois que j’entre ou sors de chez moi. Tu pleures ? s’étonne Azelys en effaçant une larme qui coule sur la joue de Max.


  Max hésite à lui révéler la vérité. Sans le savoir, ils partagent les mêmes hésitations, mais pour des raisons différentes.


  — C’est une très belle histoire. Tu n’as jamais cherché à retrouver ce garçon ?


  — Si. Pour tout te dire, chaque année après celle de la photo, je guettais son retour. Mais il n’est jamais revenu. Ensuite, j’ai été rattrapée par le tourbillon de la vie. Bien sûr que j’aimerais le revoir. Mais ne vaut-il pas mieux garder un bon souvenir que vivre une désillusion ?


  — Tu as l’air de croire que tu serais forcément déçue...


  — Ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants, tout ça, c’est pas trop mon truc. Imagine, ce garçon est en réalité un fou furieux. Ou pire : un serial killer !


  — Ou alors c’est juste un mec bien. Comme moi ? tente-t-il en la bousculant de l’épaule.


  — La vie n’est pas une comédie romantique, pouffe-t-elle. Et qui me dit que t’es un mec bien ?


  — Moi, affirme-t-il en reposant le cadre.


  Ils dégustent leur chocolat chaud sans se lâcher du regard. Après quelques gorgées à peine, il pose sa tasse, libère Azelys de la sienne, puis, approchant lentement sa main de son visage, efface le nuage de chantilly qui tapisse sa lèvre supérieure.


  — Tu en as partout, la réprimande-t-il. Voyons ce que je peux faire pour nettoyer ça...


  Du bout des lèvres, il embrasse ce qu’il reste de la Voie lactée déposée par la crème fouettée, puis il fond sur elle, la soulève et la transporte sur son épaule comme un vulgaire sac de pommes de terre. 


  — La chambre ? Parle, femme ! tonne-t-il d’une voix grave.


  Azelys éclate de rire ; il la rappelle à l’ordre d’une légère tape sur les fesses, sans parvenir à stopper son hilarité. D’un discret haussement d’épaules, il lui indique qu’il attend toujours sa réponse. Du doigt, elle pointe la porte entrouverte qui leur fait face ; Max se remet en marche sans délai.


  Malgré les protestations stridentes d’Azelys, il arrive à destination, où il la jette sur le lit. Bientôt, elle ne lui oppose plus aucune résistance et cède à la tentation de ses bras.


  Sur l’oreiller, Max prend un air sérieux qui crispe Azelys. Après un silence pesant, il lui apprend que l’hôpital lui a proposé une prolongation de son contrat jusqu’à la fin de la saison.


  — Tu en penses quoi ?


  — Tu me demandes vraiment mon avis ? Écoute, je suis un peu mal à l’aise. Bien sûr, j’ai envie que tu restes. Évidemment ! Et bien après la fin de la saison. Mais je ne peux pas te...


  — J’ai la réponse à ma question, savoure Max en plaçant un doigt sur sa bouche pour l’empêcher d’aller plus avant.


  — Reste dormir, lui propose-t-elle d’une voix étouffée.


  Il lui caresse la joue, lui attrape le menton, l’embrasse. Puis s’excuse en se levant :


  — Je suis de garde cette nuit. Et j’enchaîne demain. Mais je peux revenir après-demain. J’apporte le repas ?


  — Tu auras autre chose à faire après ton marathon de quarante-huit heures.


  — Ma question était rhétorique, ponctue-t-il avec un baiser. Allez, à plus, bébé...


  — Bébé ? s’esclaffe Azelys. Il va falloir que tu trouves mieux que ça ! lui suggère-t-elle hilare. C’est ça, mon surnom dans ton répertoire ?


  Alors qu’il s’apprête à quitter la chambre, il se retourne, lui adresse un clin d’œil et disparaît sans un mot. Quand la porte d’entrée claque, elle remonte le drap sur son sourire béat. Puis, prise d’un élan de folie, se lève d’un bond et se met à sauter sur le lit en poussant des cris ridicules, comme pour évacuer toute la pression de ses échecs passés, dont Max vient de la libérer.


  Sur le perron, il arrête son avancée en riant. Malgré la porte close, la rumeur de sa voix lui parvient. Un son sans équivoque, celui du bonheur qui s’invite à l’improviste.




  Chapitre 29 


  Choc frontal

  


  Azelys peine à convaincre Salomé de ne pas rappliquer dans la seconde. À vrai dire, sa mission du moment serait plutôt de la faire taire : les cris stridents qu’elle émet à l’autre bout du fil menacent de lui percer les tympans. Quelle idée, aussi, de lui annoncer la nouvelle par téléphone ! Mais elle était incapable de ne pas lui raconter par le menu les événements de la veille. Laisser passer la nuit pour les graver dans son esprit lui a suffisamment coûté.


  — Oh. Mon. Dieu ! s’écrie-t-elle pour la centième fois en trois minutes. Je suis tellement heureuse pour toi. Félicitations !


  — Calme-toi, j’ai pas inventé le vaccin contre le cancer, non plus !


  — C’est tout comme. Oh là là, je veux tout savoir. Absolument tout !


  — Mais je t’ai déjà tout dit ! hurle Azelys en riant. Ça s’est bien passé, c’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas. Et non, anticipe-t-elle, tu ne reviens pas avant demain comme prévu, tu n’obtiendras rien de plus !


  — Et Max doit venir aujourd’hui, j’imagine ?


  — C’est le plan.


  Salomé abdique. Pourtant, Azelys sait qu’elle ne perd rien pour attendre. Ce que son amie ignore, c’est qu’elle compte également la faire passer sur le gril : elle voit bien ce qui se trame dans le chalet voisin, et elle a l’intention de la harceler jusqu’à recevoir les réponses à ses questions. Mais pour l’heure, elle entend le Hummer-taxi au loin, qui lui amène ses clients du matin. Une marche au grand air lui évitera de gamberger à propos de ce parfum d’amour qui flotte autour de La Cime des pins.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  Max s’efforce de masquer sa fatigue au moment où il éteint le moteur de la motoneige qu’il a louée pour la semaine. Son instinct lui dicte qu’il en fera bon usage. Lorsqu’il retire son casque, un bâillement lui échappe : sa nuit de garde ne lui a accordé aucun répit. Tandis qu’il se dirige vers la porte d’entrée, la lassitude cède la place à un sentiment bien plus agréable : l’impatience. Ou l’excitation, il n’est sûr de rien.


  Il n’a pas le temps d’abattre son poing que, déjà, Azelys ouvre la porte pour lancer son assaut. Les mains pleines des deux sacs de courses qu’il transporte, il devient sa victime consentante. Il ne lui viendrait pas l’idée, et encore moins l’envie, d’émettre une quelconque protestation.


  — Entre, tu vas attraper froid.


  — Comme bon vous plaira, mademoiselle Bouchet. Je t’ai manqué à ce point ?


  — Mais quel boulard ! se désole-t-elle en le délestant d’un cabas.


  — Pour ce que ça vaut, j’ai pensé à toi à chaque pause.


  — Vu ta tête, tu n’as pas dû en avoir beaucoup...


  — Sympa, lâche-t-il, faussement vexé.


  Il entreprend de vider les sacs et en profite pour lui offrir une boîte de chocolats fins – noir de noir et en provenance directe du meilleur magasin d’Albertville selon ses collègues. Ils ont beau se fréquenter depuis peu, il a vite deviné que c’était là son péché mignon.


  Azelys s’assoit à même le plan de travail, attrape la boîte après avoir remercié chaleureusement son invité : elle ne résiste pas à la tentation d’en déguster un séance tenante. Elle connaît cette chocolaterie ; dès la première bouchée, elle s’extasie de bonheur.


  — À ce point ?


  — Hum hum, confirme-t-elle, la bouche pleine.


  Elle lui tend le chocolat qu’elle vient de croquer ; il approche, intéressé, le goûte à son tour avec gourmandise et lui offre un râle de plaisir :


  — Je suis à ça d’être jalouse d’un chocolat...


  — Et tu devrais : la concurrence est rude !


  — Vraiment ? s’offusque Azelys en saisissant Max par la taille.


  Elle glisse sur le plan de travail pour se coller à lui, l’embrasse langoureusement.


  — Vraiment ?


  — Hum... Le doute subsiste, susurre-t-il en quête d’un autre baiser.


  Qu’il obtient sans difficulté. Se sentant sur le point de déraper, il se libère de son étreinte à son corps défendant.


  — Le dessert sera pour tout à l’heure, j’ai un peu de boulot en cuisine.


  Max attrape une bouteille de blanc avec un air mutin ; Azelys lui indique l’emplacement du tire-bouchon, dont il se saisit. Elle l’observe, tout occupé à sa tâche, le visage aussi grave que s’il retirait une plaque sur un tibia tandis qu’elle se pince les lèvres pour retenir un sourire moqueur. Dans une chorégraphie cérémonieuse, il lui sert un verre, puis renouvelle l’opération pour lui-même.


  — On trinque à quoi ?


  — À nous ? propose Max en faisant tinter son verre contre celui d’Azelys. À nous, à notre histoire, au destin qui rattrape le temps perdu.


  — Très mystérieux. Je ne sais absolument pas à quoi tu fais référence, mais je trinque à ça aussi, déclare-t-elle en levant son verre.


  — Allez, au boulot, décrète-t-il en reposant le sien sur le plan de travail.


  Azelys ne semble pas décidée à le laisser lui échapper. De ses jambes qu’elle enroule autour de sa taille, elle le retient.


  — Allez, arrête de faire l’enfant. À ce rythme, on déjeunera à l’heure du dîner.


  — Et ?


  — Contrairement à toi, je ne suis pas un vampire : j’ai besoin de manger.


  — Mangez-moi, mangez-moi, mangez-moi... Mangez-moi, mangez-moi, mangez-moi15... fredonne-t-elle d’une voix suggestive.


  — T’es vraiment une gamine.


  Il a beau protester, il obtempère : d’abord ses lèvres gourmandes, puis son cou. Sa bouche glisse dangereusement en direction du décolleté plongeant, dont le choix ne doit sans doute rien au hasard. Au moment où il la sent se détendre, il se libère de l’étreinte de ses jambes.


  — Ne jamais baisser la garde, jeune demoiselle...


  — Salaud ! proteste-t-elle, hilare.


  D’un saut de cabri, il évite le coup de torchon rageur qu’elle cherchait à abattre sur sa cuisse.


  — Je saurai me faire pardonner. Mais je t’assure que dans mon état, je ne serai bon à rien, s’excuse-t-il en bâillant à s’en décrocher la mâchoire.


  — Je vois ça.


  À pas de loup, elle le rejoint, se glisse dans ses bras. Sur la pointe des pieds, elle réclame un dernier baiser avant de le renvoyer de sa cuisine.


  — Tu ne sais même pas ce que j’ai...


  — Des blancs de poulet, des champignons, des oignons, de l’ail, du riz arborio... Pas besoin d’avoir bac + 15 pour faire un plus un : je suis parfaitement capable de faire un risotto décent. Allez zou, sur le canapé. C’est un ordre.


  — Ça va, je t’ass...


  — Zou ! lui intime-t-elle en pointant le canapé du doigt. Ma maison, mes règles.


  — Je ne sais pas si ton côté dictateur m’effraie ou m’excite, hésite-t-il en l’embrassant. O.K., O.K. Mais je prends ça avec moi. Et ça aussi, la défie-t-il en attrapant son verre et un chocolat.


  Le canapé lui offre une vue directe sur la cuisine, d’où il observe Azelys d’un regard amoureux. Comment a-t-il pu vivre sans elle toutes ces années ? 


  — Brave garçon. Je ne voudrais pas que tu perdes ton outil de travail dans ma cuisine. Et dans ton état, tu serais fichu de confondre ton doigt et l’escalope de poulet.


  — Tu sais que j’ai l’habitude de travailler dans un état d’extrême fatigue ?


  — Sois rassuré, je ne doute ni de ton endurance ni de tes compétences. Mais regarde, je me débrouille très bien et en attendant, tu peux te reposer un peu. Le poulet, tu le préfères en aiguillettes ou en petits dés ? Max ?


  Pas étonnant qu’il ne réponde pas : il s’est endormi comme une souche, la bouche mi-ouverte. L’air attendri, Azelys approche lentement, le recouvre du plaid qui ne quitte jamais le canapé. Dans un souffle résigné, elle pose la main sur sa poitrine pour calmer son rythme cardiaque. Elle a beau se convaincre de retenue, son cœur tambourine son désaccord. 


  Un sourire discret au coin des lèvres, Azelys se penche avec précaution ; elle ne résiste pas à lui voler un baiser. Il grogne, l’attrape dans un état de demi-sommeil. Elle le houspille gentiment, replace les bras de Max sur son torse et le couvre de nouveau avec le plaid.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  — Je me suis endormi... 


  Max se redresse laborieusement. Désormais assis sur le canapé, les coudes sur les cuisses et le visage caché entre ses mains, il essaie d’émerger le plus dignement possible, effaçant pour ce faire le filet qui perle au coin de ses lèvres.


  — Tu ronfles, déclare Azelys, réduisant en deux mots ses efforts à néant.


  — C’est faux.


  — C’est vrai !


  Azelys dégaine son téléphone.


  — Ne me dis pas que tu as poussé le vice jusqu’à filmer !


  — Je commence à vous connaître, docteur ès mauvaise foi.


  Bien forcé d’admettre l’évidence, il la concède à demi-mot, bien réveillé pourtant. 


  — Ça m’arrive quand je suis vraiment épuisé.


  — Hum, si tu le dis, se moque-t-elle. Le repas est servi, monsieur.


  — Ça tombe bien, j’ai une faim de loup !


  Max se lève d’un bond et se lance à la poursuite d’Azelys qui tente de lui échapper en poussant des cris de crécelle. Acculée contre un mur, elle fait acte de reddition en enroulant les jambes autour de sa taille dans une ultime tentative d’avoir le dessus. Peine perdue puisque, déjà, Max l’entraîne vers la chambre, la bouche plaquée contre la sienne pour l’empêcher de protester.


  — C’est malin, le risotto est fichu, boude Azelys en touillant la mixture devenue pâteuse dans la casserole.


  — Ça fera l’affaire, je suis repu. Mais je ne dis pas non à ce plat qui me paraît tout à fait convenable, quoi que tu prétendes.


  De fait, le repas se révèle délicieux, à tel point qu’ils se resservent. En guise de dessert, Azelys suggère une balade digestive, proposition qu’il accueille avec joie. Ensemble, ils se lancent à la découverte d’un nouveau paysage ; elle connaît le moindre recoin de ce territoire et se réjouit que Max apprécie le grand air. Ainsi, d’innombrables promenades s’offrent à eux dans les semaines à venir.


  À leur retour, Max regrette de devoir repartir aussitôt, il est attendu à l’hôpital. Tandis qu’il s’apprête à enfourcher la motoneige, le Hummer-taxi s’arrête à sa hauteur. Quand Albert en descend, Max semble accuser le coup.


  — Papa ? 




  Chapitre 30 


  Quiproquo

  


  — Que fais-tu là ? s’étonne Albert.


  — Cache ta joie. Toi, qu’est-ce que tu fais là ?


  Sa voix est grave et teintée de reproches. 


  — Je... Je ne sais même pas quoi te répondre. Quand j’ai appris que tu prenais un poste à Albertville...


  Albert souffle bruyamment : prononcer ces quelques paroles lui coûte. En réalité, il est incapable d’expliquer la raison de sa venue, qu’il a décidée sur un coup de tête.


  — Et qui t’a informé de mon affectation ?


  Albert hausse les épaules, les paumes offertes au ciel, comme pour souligner l’évidence. Romane, soupire Max.


  — Écoute, je voulais simplement, je ne sais pas, être près de toi. Et...


  Albert, tout penaud, tente un pas discret dans la direction de son fils, qui se referme comme une huître. D’un geste franc de la main, Max stoppe net son avancée et se retourne, le visage sévère, vers Azelys :


  — Et toi, tu savais ?


  — Max, je l’ai compris il y a quelques jours à peine, je te promets. Et je ne savais pas quoi faire de cette information.


  — La partager avec moi, peut-être ? C’était quoi le plan, me forcer à lui parler, à reformer une famille parfaite ? Ça n’arrivera jamais. Jamais, tu entends ?


  — Je ne cherchais pas à te piéger, je t’assure, tente Azelys en approchant de Max.


  Comme il l’a fait avec Albert, il lui oppose la paume de sa main.


  — Écoutez-moi bien : je déteste me retrouver devant le fait accompli. Toi, tonne-t-il en direction de son père, oublie-moi. Tu l’as fait au moment où j’avais le plus besoin de toi. Et tu sais quoi ? Tu le fais très bien. Et toi ? 


  Sa voix s’étrangle ; sa gorge prise dans un étau, il est incapable du moindre mot.


  — Max, s’il te plaît, écoute-moi...


  Le choc de ses yeux débordant de larmes déclenche celles d’Azelys qui, à son tour, se trouve dans l’impossibilité de s’exprimer. Albert, lui, baisse la tête : le poids de la tristesse semble s’abattre sur ses épaules.


  — Je suis vraiment trop con. Et dire que j’envisageais de poser mes valises pour toi. Quel con, répète-t-il avant d’enfiler son casque.


  Dans un dérapage plus ou moins contrôlé, il effectue un demi-tour avec sa motoneige qui, au passage, les arrose de poudreuse. Remis dans le bon sens, il démarre en trombe sans se retourner.


  Surprise par un vertige, Azelys prend appui sur le poteau de l’auvent, refuse la main tendue d’Albert. Elle ressent une colère subite à son égard. Il a tout gâché. Tout. Pour la première fois de sa vie, elle vivait une belle histoire sans nuages. Tout semblait tellement naturel, évident. Bien sûr, rien ne l’est jamais pour elle, sûrement le karma qui réclame son dû pour l’une de ses vies antérieures.


  Azelys se dégage brusquement de la main qu’Albert vient de poser dans son dos.


  — Mademoiselle Azelys, je...


  — Vous ne voulez pas arrêter avec vos mademoiselle. Pitié, on n’est plus au xixe siècle !


  Albert ne recule pas. Dans une démarche lente mais assurée, il s’approche du muret qui fait face à la porte d’entrée, s’y assoit. Après quelques secondes de réflexion, il reprend la parole, d’une voix calme et posée :


  — Mon fils a toujours été sanguin, il tient ça de sa mère, de toute évidence. Je suis sûr qu’il reviendra vite à la raison.


  — Vous pensez vraiment qu’il se montre déraisonnable ? Bon sang, monsieur Montoya, il a toutes les raisons du monde d’être en colère. Contre vous, bien sûr, mais surtout contre moi. J’aurais dû lui dire dès que j’ai compris. À sa place, j’aurais eu la même réaction.


  Albert ne peut lui donner tort.


  — Alors mon fils et vous...


  — La vie qui nous fait une petite blague, se désole Azelys. Je l’aime, monsieur Montoya. Nous nous connaissons depuis quelques semaines à peine, mais je peux l’affirmer sans une once d’hésitation.


  — Le lui avez-vous dit ?


  — Bien sûr que non, c’est bien trop tôt. Il partirait en courant.


  — Sa réaction m’indique au contraire qu’il partage vos sentiments.


  — De ce que j’ai cru comprendre, vous ne semblez pas le connaître aussi bien que vous le prétendez...


  — Vous marquez un point, aussi douloureux soit-il. Cependant, il est des choses qui relèvent de l’évidence. Allons en discuter autour d’une boisson chaude, propose Albert.


  — Écoutez, ce que j’aimerais surtout, là, maintenant, c’est que vous preniez vos responsabilités, et que vous régliez vos histoires de famille. J’ai rien demandé à personne, moi. Je vivais ma petite vie tranquillement, perdue dans la montagne, et vous...


  Azelys marque une pause, le temps pour elle de maîtriser le tremblement dans sa voix. Elle lève les yeux dans une tentative vaine de chasser les larmes qui les noient ; d’un geste sec, elle les efface d’un revers de manche.


  — Là, j’ai surtout besoin de me retrouver seule. Ne m’en veuillez pas, mais vous êtes la dernière personne à qui j’ai envie de me confier ce soir.


  Sans lui laisser le temps de répondre, elle disparaît dans son chalet. Là, à travers un coin de rideau de la fenêtre de sa cuisine, elle observe Albert qui se lève laborieusement, le dos courbé par le poids de tous les reproches reçus en quelques minutes. Luttant contre sa nature, Azelys se convainc de ne pas céder et, pour une fois, de faire passer son bien-être, ses sentiments, avant ceux des autres. Pour ce soir, elle se sent les épaules de s’y tenir, mais elle a bien conscience qu’aussitôt le jour levé, son naturel reviendra au galop. 


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  — Bouge pas, j’arrive.


  — Et tu voudrais que j’aille où ? souffle Azelys entre deux reniflements sonores.


  Salomé n’essaie pas d’obtenir plus d’informations, elle sait que son amie est incapable de la moindre explication quand elle se met dans de tels états. La raison de son affliction ne fait que peu de doute : Max. Reste à savoir si elle doit prévoir une pelle et de la chaux ou simplement une bonne grosse boîte de mouchoirs. Elle opte pour la deuxième option, l’arme nucléaire attendra.


  Elle débarque en trombe à La Cime des pins moins de trente minutes plus tard – sa montre lui indique qu’elle a sûrement battu un record de vitesse et survécu à trois morts certaines en chemin. 


  — Oh là là... Je ne pensais pas que c’était à ce point, se lamente Salomé.


  Azelys est couchée sur le tapis, cherchant presque à disparaître dans le cocon offert par ses poils longs et douillets. Salomé s’allonge à ses côtés, les mains derrière la tête ; elle sait que son amie n’accueillera pas ses bras dans l’immédiat.


  — C’est ici que... qu’on a... enfin, tu vois ?


  Salomé se relève aussi vite qu’elle s’est allongée, affiche une moue de dégoût qu’elle ne saurait simuler :


  — T’es sérieuse, mais vous êtes... Je refuse de... C’est dégueulasse. The floor is lava16, déclame-t-elle en feignant de jeter un sort au tapis incriminé.


  À l’abri sur le canapé, elle se réjouit de voir apparaître un sourire discret sur le visage d’Azelys :


  — T’es con, pouffe-t-elle timidement. 


  Avant d’éclater en sanglots. Salomé lui tend la main, pour l’inviter à la rejoindre. Une fois son amie à l’abri de ses bras, elle s’efforce de calmer les soubresauts qui agitent ses épaules au rythme des larmes qui coulent sur ses joues.


  Après quelques minutes, la source tarie, Azelys redresse la tête. Ses yeux brûlants de sa détresse, elle cherche dans ceux de Salomé la force de lui raconter les événements de la soirée. Mais aucun mot ne lui vient.


  — Aux grands maux les grands remèdes, déclare Salomé en se levant.


  Elle efface les quelques mètres qui la séparent du buffet, y attrape une bouteille de liqueur et deux verres à shots. Elle en tend un à Azelys, les remplit à ras bord, puis lance les hostilités en vidant le sien d’un trait. Résignée, Azelys l’imite, secoue vigoureusement la tête lorsque le liquide lui brûle la gorge et repose son verre vide sur la table. Évidemment, Salomé s’empresse de le remplir malgré les mains en croix d’Azelys, qui réclame une pause :


  — J’ai déjà du mal à aligner deux mots... Il est parti, lâche-t-elle sans préambule.


  — Comment ça, parti ?


  — Albert est revenu en avance, et... Max est tombé sur lui en sortant. Je te la fais courte : il me déteste.


  — Merde ! Bon, il allait bien finir par le découvrir... Je suis sûre qu’il va se calmer.


  — Et moi, je suis sûre que non. Tu n’as pas vu son regard, tu n’as entendu ni ses mots ni sa colère. Moi, si.


  Azelys marque une pause. L’envie de pleurer est forte, mais son stock de larmes est épuisé, aussi doit-elle supporter la douleur qui lui ramone la gorge et lui compresse la poitrine.


  — Tout était tellement parfait. Un peu trop, sûrement. Je refuse de le perdre. Je l’aime, Salomé. Je crois que je l’aime comme je n’ai jamais aimé avant.


  — Tu crois ?


  Azelys lui balance un coussin pour la faire taire.


  — Bien sûr que tu l’aimes. Et c’est réciproque, j’en suis certaine. Laisse-lui le temps de digérer la nouvelle.


  — De toute façon, il ne répond ni à mes appels ni à mes messages, donc...


  — Tu te rends compte que, premièrement, il n’est peut-être pas encore arrivé à l’hôpital et que, deuxièmement, il sera sûrement au bloc toute la soirée ? Passe-moi ton téléphone.


  — Pourquoi ?


  — Passe-le-moi, exige-t-elle, la main tendue.


  Azelys s’exécute, porte ses doigts à sa bouche, cédant à sa mauvaise habitude de se ronger les ongles lorsqu’elle fait face à un stress intense. Elle observe Salomé pianoter sur son smartphone, bien consciente de la volée de bois qu’elle s’apprête à recevoir.


  — Quatorze appels en absence et huit messages écrits ! Si tu cherches à le faire fuir, ne change rien. Arrête ça tout de suite, t’es dingue ou quoi ?


  Azelys renifle bruyamment en baissant la tête comme un enfant pris en faute.


  — Aimer, c’est aussi accepter de laisser l’autre s’éloigner quand il en ressent le besoin. Laisse-le respirer, accorde-lui le temps auquel il a droit. Ça fait beaucoup à digérer pour lui, je pense.


  — Je sais bien que t’as raison, je le sais, répète Azelys comme pour s’en convaincre. Mais...


  — Mais c’est pas facile, je sais. Pour l’instant, fais-moi le plaisir d’éteindre ce téléphone ou au moins de ne pas y toucher. Et comme je dis toujours, aucun chagrin ne résiste...


  — À Hugh Grant. Ça va, ça va. Je vais ch...


  — Tu vas chercher rien du tout : tu choisis le film, je m’occupe de la glace.


  — Je n’en ai plus ici, il faut que... Ah, mais j’ai compris ! Ne me dis pas que tu comptes aller réconforter monsieur Albert ? N’oublie pas à qui va ton allégeance, traîtresse à ta patrie.


  Azelys sourit aux pommettes enflammées de Salomé, qui contredisent sans l’ombre d’un doute ses protestations timides, et la regarde disparaître dans le bunker avec une tendresse teintée de jalousie. 




  Chapitre 31 


  Persona non grata

  


  Tout au long du trajet, Azelys s’imagine tous les scénarios possibles dans le cas où elle croiserait par hasard Max au détour d’un couloir. Malgré tous ses efforts, son film se termine plus souvent à la française qu’à l’américaine. Non, vraiment, elle ne voit pas comment elle pourrait avoir son happy end, ni même si elle le mérite. Consciente de la vraie raison de sa visite, elle consacre les dix dernières minutes de son trajet à se concentrer sur l’essentiel : trouver l’énergie de faire croire à tous ces enfants qu’elle transpire le bonheur, pour leur en offrir un peu. Bien qu’athée convaincue, elle se surprend à prier pour que quelqu’un lui en donne la force.


  Comme à chacune de ses apparitions, Enzo l’accueille à l’entrée du service. Aujourd’hui pourtant, son sourire est moins franc et son visage plus fermé qu’à l’accoutumée. Génial, il est au courant. 


  — S’il te plaît, ne pose pas de questions, j’ai pas le courage d’y répondre.


  — Ma chérie, il va bien falloir. Parce que avec la tête que tu as, zéro chance que je t’autorise à aller voir les enfants. T’es censée les faire rire, pas pleurer.


  — T’es vraiment pénible. Pour faire court, j’ai caché une information importante à Max. Il l’a découvert, il est parti. Fin de l’histoire.


  — Hum hum, ponctue Enzo, adossé au mur.


  C’est une blague ? peste Azelys en voyant l’infirmier plus absorbé par ses Dragibus que par ce qu’elle lui raconte.


  — Sérieusement, je ne te dirai rien de plus, j’ai pas envie que tout l’hôpital soit au courant dans la minute.


  — Je suis vexé. Pas tout l’hôpital, le service, éventuellement... concède-t-il, taquin.


  — Enzo ! 


  — Quoi ? s’offusque-t-il. Pour ce que ça vaut, je suis sûr que ça finira par s’arranger. Je refuse qu’il en soit autrement, j’ai besoin de cette victoire.


  — Et moi donc !


  Enzo siffle la fin de la récréation en tapotant sur sa montre ; elle enfile son costume en quatrième vitesse et le rejoint devant la salle de repos.


  — Voilà, comme ça, insiste-t-il en relevant la commissure des lèvres de Marinette du bout des doigts.


  Azelys accentue son rictus en espérant lui donner satisfaction ; il s’apprête à protester quand son regard est attiré par une jeune patiente qui arrive dans le dos de Marinette.


  — Il va falloir que tu te ressaisisses dans la seconde, elle a vraiment besoin de sourire, aujourd’hui, lui souffle-t-il d’une voix à peine audible.


  Elle n’a pas le temps de l’interroger puisque, déjà, quelqu’un attrape la queue-de-pie de son costume. Oh non, pas toi, se désole Azelys en proie aux larmes. Après avoir pris une profonde inspiration, elle s’agenouille. Arrivée à sa hauteur, la jeune patiente lui saute dans les bras, renifle dans son cou. À cet instant, Azelys se demande comment elle va pouvoir trouver la force de lui en donner.


  — Et alors, Juliette, que me vaut ce gros câlin ?


  — Je suis contente de te voir, j’avais peur que tu ne viennes pas... commence-t-elle timidement en se reculant.


  Après une brève hésitation, elle approche la main du nez rouge, puis le pince :


  — Pouet pouet.


  Azelys lui ébouriffe les cheveux, pour arracher un sourire à la fillette. Elle l’obtient de haute lutte.


  — Tu veux qu’on aille ailleurs pour discuter ?


  Juliette hausse les épaules avec un air triste à faire geler les fleurs en été.


  — Je crois bien que tu es la dernière à ne pas le savoir, ici.


  — Savoir quoi, Juliette ? demande Azelys pour retarder la réponse qu’elle devine déjà.


  — Le crabe est revenu, souffle-t-elle sur un ton résigné.


  Azelys plonge la main dans la poche, en sort une sucette et la lui tend. Dans un geste d’une tendresse infinie, la fillette pose la main dessus. De l’autre, elle tapote son nez :


  — Pouet pouet, murmure Marinette, intriguée, en pinçant le nez de la jeune patiente.


  — Toi aussi, tu as l’air d’avoir besoin d’un câlin.


  — Dis-moi, jeune fille, chercherais-tu à me voler mon travail ? 


  — Tu sais, dans cet hôpital, les murs ont des oreilles. C’est moche, les chagrins d’amour. Au fait, j’ai trouvé un surnom à ton amoureux.


  — Ah oui ?


  — Docteur Maboul. Parce qu’il faut être dingue pour te quitter.


  Un fou rire gagne le couloir tandis qu’Azelys pose un regard aussi attendri que triste sur sa jeune amie. Quelle force de la nature ! Comment une fillette de dix ans peut-elle garder cette impertinence malgré l’épreuve terrible qui lui est imposée pour la deuxième fois cette année ? Azelys serre le poing, en proie à une colère sourde contre la mauvaise fortune qui se trompe systématiquement de cible. 


  — Ne t’inquiète pas pour moi, d’accord ?


  — O.K. Mais à une condition, exige Juliette.


  — Tout ce que tu veux.


  Un large sourire apparaît sur son visage tandis qu’elle se tourne vers Enzo pour lui souffler un mot à l’oreille. Aussitôt, il disparaît dans le vestiaire et en ressort un crayon de maquillage à la main, qu’il tend à Juliette.


  — Ferme les yeux.


  Azelys obéit, essaie de deviner ce qu’elle peut bien dessiner sur son visage. Son œuvre achevée, Juliette réclame un téléphone à son complice, allume l’appareil photo et immortalise la tête peinturlurée de Marinette. À son tour, elle s’applique à tracer des larmes factices sur les joues de sa jeune amie.


  — Et voilà, comme ça, pas besoin de pleurer pour de vrai, décrète-t-elle en formant une banane retournée avec ses lèvres.


  — Tu fais très bien le clown triste, s’esclaffe Juliette. Pouet, ajoute-t-elle en actionnant le nez rouge de Marinette.


  — Quand tu sortiras de l’hôpital, je te promets de t’offrir la plus belle des balades à raquettes. Tu aimes les promenades en montagne ?


  — J’adore ça !


  — Alors nous avons un accord, si tes parents acceptent.


  — L’avantage, quand t’es malade, c’est que les parents disent oui à tout, murmure Juliette l’air espiègle, avant de tapoter le bout de son nez.


  — Pouet, s’exécute Azelys avant de prendre la fillette dans ses bras. Tu m’accompagnes dans ma tournée ? À nous deux, on tient un bon numéro.


  Enzo s’empresse de lui trouver une blouse, bien trop grande pour elle, ce qui en fait le déguisement idéal. Il agrémente le tout d’un joli nez rouge flambant neuf et d’un haut-de-forme complètement loufoque : les voilà prêtes pour le spectacle.


  À l’issue d’un conciliabule formel, elles scellent leur plan par une poignée de main franche. Juliette prend sa mission très au sérieux, et tire une certaine fierté à endosser le rôle d’assistante de Marinette ; Azelys accueille son sourire radieux comme sa plus belle victoire de l’année. Cependant, elle la rappelle à l’ordre avant de pénétrer dans la première chambre. Aujourd’hui, elles ne sont pas d’humeur ; charge aux patients de leur redonner envie de montrer leurs dents. 


  — Six sur sept, c’est un très joli score, affirme Azelys en refermant la dernière porte.


  — Alexandre est pas drôle de toute façon, il est méchant, personne ne l’aime, ici, bougonne Juliette.


  — Tu sais, peut-être qu’il a peur ou qu’il est simplement en colère à cause de tout ce qui lui arrive ?


  — Oui, comme tout le monde ici, heureusement qu’on est plus sympa que lui, sinon bonjour l’ambiance ! 


  Azelys s’installe sur le banc le plus proche, tapote la place voisine pour inviter Juliette à la rejoindre.


  — On ne réagit pas tous de la même façon face à un même événement. Ça dépend de beaucoup de choses : son caractère, si on est soutenu ou non... Peut-être que pour Alexandre, c’est trop et que sa manière à lui de réagir, c’est d’être en colère contre tout le monde parce qu’il ne sait pas faire autrement.


  — Oui, mais alors, c’est encore à nous, les gentils, de faire des efforts ? Y en a marre à la fin, c’est trop facile ! 


  — Je sais que ça peut paraître injuste. Mais je suis sûre que si vous lui tendez la main, il trouvera la force d’affronter tout ce qui l’attend. Et peut-être même avec le sourire.


  Celui de Juliette est timide, elle semble en pleine réflexion. À intervalle régulier, elle lève la tête vers Azelys, ouvre la bouche, puis la referme. 


  — Vas-y, dis-moi ce que tu as sur le cœur. Je ne te jugerai pas.


  — C’est juste que... C’est pas parce que j’ai pas l’air en colère que je ne le suis pas. Mais contrairement à Alexandre, je ne l’impose pas à tout le monde.


  — Oh, Juliette, viens par ici...


  — J’ai pas besoin de câlins, affirme-t-elle en reniflant. Tu sais quoi ? Je vais aller lui secouer le cocotier !


  Azelys la retient par la manche, le temps d’attraper deux sucettes dans sa poche :


  — Tiens, je pense que ça pourrait t’être utile.


  La fillette l’enlace en la remerciant, puis se dirige vers l’antre du diable d’un pas assuré. 


  — Elle est incroyable, cette gamine, hein ? lui glisse Enzo.


  — Le mot est faible. Ses chances sur une échelle d’un à dix ? S’il te plaît, j’ai vraiment besoin d’une bonne nouvelle...


  — Je dirais cinq, désolé. Dans le cas d’une récidive, le pronostic est toujours incertain.


  — Merde, fait chier.


  De rage, elle envoie un coup violent dans le pied du banc. Malgré la longueur de son soulier de clown qui absorbe le choc, elle ressent une douleur vive au niveau des orteils.


  — T’aurais voulu le faire exprès que tu n’aurais pas réussi, lui souffle Enzo en retirant précautionneusement la chaussure d’Azelys.


  Elle lève la tête en grimaçant, aperçoit un visage familier au bout du couloir. Il semble hésiter sur la conduite à tenir ; son sens du devoir l’accompagne alors qu’il s’engage dans sa direction.


  — Doigts de pied contre élément solide, l’élément solide gagne toujours. Montre-moi ça, déclare-t-il en attrapant délicatement sa cheville.


  Comme chaque fois qu’il la touche, le corps d’Azelys réagit sans délai. Pourtant, son visage, sévère et fermé lui fait l’effet d’une douche froide. Au-delà de sa blouse blanche, ses gestes mécaniques placent une barrière invisible entre eux : elle n’est rien d’autre qu’une patiente à cet instant précis.


  — Aïe, proteste-t-elle discrètement lorsque Max bouge son gros orteil.


  — Une simple contusion osseuse, à mon humble avis. C’est douloureux, mais pas bien grave. Passe à la radio pour confirmer le diagnostic, je vais les prévenir. À part boitiller quelques jours, ça devrait aller, affirme-t-il en se levant. Et pense à glacer régulièrement pour maîtriser l’hématome.


  — Max, attends, tente Azelys.


  Son regard se durcit encore. Il semble hésiter quelques secondes avant de se dégager avec précaution :


  — S’il te plaît, évitons de nous donner en spectacle sur mon lieu de travail. Oublie-moi, la somme-t-il en murmurant.


  Lorsqu’elle lève la tête et croise son regard, elle comprend que toute la bonne volonté du monde ne suffit pas toujours. Azelys le regarde s’éloigner, puis disparaître au bout du couloir, impuissante.


  — Six sur huit, souffle-t-elle.


  — Il va falloir que tu fasses mieux que ça, ma chérie.


  Enzo lui apprend que Max a refusé la prolongation de son contrat ; les rumeurs prétendent qu’il doit partir travailler en Suisse début janvier. Azelys reçoit cette information comme un uppercut.


  — Allez, on se secoue et on prend le taureau par les cornes avant qu’il quitte le pré. Hop hop hop !


  En temps normal, Azelys aurait ri de sa métaphore douteuse. Aujourd’hui, elle peine à lui offrir un sourire discret. Avec l’annonce du départ prochain de Max, ses derniers espoirs s’envolent.




  Chapitre 32 


  Clap de fin

  


  Azelys erre au hasard des rues de Moutier depuis qu’elle a quitté l’hôpital, luttant contre l’envie irrépressible d’y retourner. Rompant avec une tradition qui lui est chère, elle s’arrête dans une boulangerie, en ressort avec un bonhomme en pain d’épice, sa valeur refuge, son remède anti-déprime. Habituellement, elle ne s’en autorise qu’un par an, le soir de Noël ; la boulangère de la station lui réserve celui de la vitrine. Mais aujourd’hui, elle a grand besoin de réconfort.


  Après lui avoir grignoté le pied, elle l’envoie, d’un geste rageur, dans la poubelle la plus proche. Celui-ci lui laisse un goût amer en bouche. Il lui faut s’éloigner de cet endroit si elle ne veut pas aggraver la situation.


  Sur la route, Azelys bifurque sur un coup de tête lorsque lui apparaît la sortie vers La Tania. Elle ignore pourquoi, peut-être a-t-elle simplement besoin de retrouver des souvenirs heureux. Sur place, elle se rend compte à quel point elle a eu tort de revenir ici.


  À la lumière des lieux qui lui sont familiers, elle traîne son spleen. Quand elle passe à l’endroit de leur premier baiser, les sensations ressurgissent et les larmes lui montent. Elle a vraiment tout gâché. Elle a beau refaire l’histoire dans sa tête de quinze façons différentes, avec pour seule constante une issue heureuse, rien n’y fait. Il lui aurait suffi de lui dire la vérité aussitôt qu’elle l’a découverte. Pourquoi n’en a-t-elle rien fait ?


  De retour aux Neiges Éternelles, elle se hâte de faire les courses réclamées par Salomé, en profite pour s’assurer des provisions de plats préparés pour tenir une semaine sans cuisiner ; avec une capacité de concentration réduite à néant, elle obtiendrait au mieux des repas immangeables, au pire un incendie de grande ampleur. Bien sûr, sa meilleure amie lui offrira certainement de gérer l’intendance de leurs estomacs, mais les braves aussi ont droit au repos du juste.


  À tous ceux qui la saluent, qui l’embrassent, elle répond avec un masque amical ; elle ne rêve que de disparaître dans sa tanière pour panser ses blessures. Sa blessure. Béante, grande ouverte, au cœur. Elle s’apprête à s’engager sur le chemin pentu qui mène au chalet, se demandant bien comment son orteil supportera cette demi-heure de marche, lorsqu’elle aperçoit Maurice à son poste habituel, au pied des remontées mécaniques. Que fait-il là ? Il n’était pas censé ressortir avant quelques jours au moins... Il est incorrigible, peste-t-elle.


  Un instant, elle envisage de prétendre qu’elle ne l’a pas vu et de poursuivre sa route ; son affection pour son ami irascible le lui interdit. Dans un souffle las, elle pose son traîneau – qui pèse un âne mort – et se dirige vers l’homme qui courbe l’échine.


  — S’il te plaît, pas de sermon, l’intime-t-il sans lui accorder un regard. J’ai déjà assez de ceux de Claudie et Bastien.


  — Comment te sens-tu, vieil homme têtu ?


  Elle se penche pour le forcer à recevoir son sourire, qu’elle arbore en signe de paix. Il lui répond en miroir, soulagé d’échapper à un nouveau discours moralisateur. D’un geste de la tête, il lui indique le muret en face. Ils s’y rendent en silence, d’un pas lent et coordonné.


  — J’ai entendu dire que le docteur Bellâtre avait déserté...


  — Si on m’avait dit un jour que ce cher Maurice se mettrait au jeu des surnoms, je n’y aurais pas cru, sourit Azelys. Mais n’essaie pas de faire diversion.


  — Je vais bien, je ne sais pas dans quelle langue te le dire. C’est ton docteur insaisissable qui me l’a confirmé tout à l’heure.


  — Comment ça ?


  — Il est passé à la maison plusieurs fois, pour prendre des nouvelles depuis... depuis... Enfin, tu as compris... Et selon lui, je faisais peine à voir, bien plus que le jour où il m’a sauvé la vie. Je suis dehors sur ordre du médecin. Eh oui, comme tu peux le constater, je ne fais pas n’importe quoi. Rassurée ?


  Azelys acquiesce, s’apprête à prendre la parole avant de se raviser.


  — C’est un homme bien. Mais un homme blessé. Et crois-moi, on ne réfléchit pas beaucoup dans ces cas-là, j’en sais quelque chose. Ne fais pas cette tête-là, les hommes aussi se parlent de temps à autre, ajoute-t-il avec un clin d’œil.


  Maurice l’entoure de ses bras le regard débordant de bienveillance. Cette petite, enfant chérie du village, a déjà souffert pour une vie entière ; il aimerait l’accompagner sur le chemin du bonheur. Mais comment faire, lui qui se sent responsable de nombre de ses malheurs à travers son fils ?


  — Je crois que j’ai tout gâché, Maurice, se désole Azelys.


  — C’est surtout le vieux grincheux qui a tout gâché. Nous autres les anciens, on n’a pas appris à... Les sentiments, tout ça... La pudeur, qu’ils disent. De belles conneries, si tu veux mon avis. On a juste du mal à admettre quand on est cons, voilà tout.


  Azelys s’esclaffe, surprise par la confession de son ami.


  — Maurice, surveille ton langage ! 


  — Oh, je crois qu’il est temps d’arrêter de prendre des gants. Si je peux me permettre un conseil : repars à La Cime des pins, prends bien le temps de ruminer tout au long de ta balade, histoire d’arriver là-haut remontée comme un coucou. Et exige du paternel qu’il nettoie son bazar.


  — Ça sonne comme un plan viable. Ouais, je vais faire ça. Carrément !


  — Allez, file avant que tu ne perdes toute cette énergie positive.


  Azelys éclate de rire, embrasse Maurice avant de l’enlacer longuement. 


  — Je suis heureuse que tu ailles mieux.


  — Moi aussi. Moi aussi. Allez, ça va, ça va, file.


  — Les sentiments, tout ça, hein ? le taquine-t-elle en se tapotant la joue.


  En guise de bonne foi, Maurice s’exécute, dépose un baiser discret à l’endroit indiqué.


  Forte de cette victoire et de ses conseils, qu’elle applique dès qu’elle se met en route, elle part le pas pressé, en charriant son traîneau et sa colère. À son arrivée à La Cime des pins, elle ouvre la porte à la volée, se plante dans l’entrée sous le regard circonspect de Salomé et de son patron.


  — Monsieur Montoya, il faut qu’on parle.




  Chapitre 33 


  La colère est mauvaise conseillère. Ou pas.

  


  — Mademoiselle Azelys, vous ne...


  — Je ne peux pas quoi, monsieur Albert ? Rentrer chez moi sans frapper ?


  — Techniquement, vous n’êtes...


  — Techniquement ? Allez-y, appelez la police, l’invite-t-elle en lui tendant son téléphone. C’est bien ce que je pensais. On peut discuter, maintenant ?


  Albert lui indique le canapé, puis lance une œillade à Salomé qui hausse les épaules en signe d’impuissance : elle n’a pas souvenir d’avoir vu son amie afficher une telle détermination en plus de trente ans.


  — Je crois que nous en aurons besoin, annonce-t-il en posant une bouteille de vin et trois verres sur la table basse.


  — Laissez-moi en dehors de ça, leur lance Salomé. J’ai du travail.


  Depuis la cuisine, elle brandit ses écouteurs, les expose de façon claire avant de les installer dans ses oreilles. Elle ignore de quoi il s’agit – même si elle a sa petite idée – et refuse d’être mêlée à leur différend. Conflit d’intérêts.


  Albert remplit malgré tout les trois verres, en dépose un près de la plaque de cuisson ; Salomé accueille son geste avec un clin d’œil avant de retourner à ses fourneaux.


  — Quelles que soient les charges retenues contre moi, je plaide non coupable, déclare-t-il de retour au salon.


  — Docteur ès mauvaise foi, de père en fils... Je ne suis pas d’humeur à rire, je viens vous demander de réparer vos erreurs. Je refuse de payer les pots que vous avez cassés.


  Albert bredouille quelques secondes avant d’abdiquer : il se sent coupable et ne compte pas se cacher derrière son petit doigt. Pas cette fois. D’autant plus qu’il apprécie Azelys et qu’il se réjouit à l’idée qu’elle et son fils puissent vivre une belle histoire. Cette fois-ci, il ne gâchera pas tout.


  — Vous êtes effectivement la victime collatérale d’un conflit familial dont vous n’êtes pas responsable. En rien. J’aimerais bien vous aider, mais je n’ai aucune idée de la façon de procéder. Croyez bien que j’en suis désolé.


  — Je vous interdis de baisser les bras ! Vous allez essayer encore. Mieux. Plus fort. Vous me devez bien ça. Et surtout, vous le devez à votre fils. Monsieur Montoya, je ne partirai pas d’ici tant que je n’aurai pas la certitude que vous allez faire quelque chose.


  — Il refuse de me parler. Comment pourrais-je intercéder en votre faveur ?


  — Vous n’avez donc rien compris, hein ? Il ne s’agit pas tant de moi que de vous. De vous et de votre fils. Il n’y a rien d’irréversible dans la vie, si ce n’est la mort. Or arrêtez-moi si je me trompe, mais vous êtes bien vivant. Alors agissez. Faites quelque chose. N’importe quoi, mais agissez, au lieu de réagir en permanence.


  Albert inspire bruyamment, vide ses poumons jusqu’à s’en comprimer la poitrine. Puis il se lève sans un mot, se dirige vers le couloir, disparaît dans sa chambre pour en sortir quelques secondes plus tard, son téléphone à la main. Absorbé par son écran, il ignore le regard insistant d’Azelys.


  — Encore une tactique pour éviter d’affronter vos problèmes, monsieur Montoya ? Vous croyez vraiment que c’est le moment de travailler ?


  — Figurez-vous, mademoiselle Azelys, que je travaille à une solution viable, et elle ne viendra pas de moi. Croyez-moi, insiste-t-il en portant l’appareil à l’oreille. Romane ? Prends le premier vol pour Albertville... Oui, je sais que tu ne devais arriver que la semaine prochaine, mais... Je te demande de venir au plus vite. S’il te plaît.


  Sa voix, presque implorante, détonne avec le ton sec qu’il emploie la plupart du temps. Azelys y perçoit une fêlure ; l’espace d’un instant, elle regrette presque de s’être montrée si dure avec lui. Elle se ressaisit au moment où il raccroche :


  — Elle est la seule à pouvoir lui faire entendre raison.


  Azelys lève les yeux au ciel, souffle de désespoir : cet homme est une cause perdue.


  — Faites-moi confiance. Romane sera là dans un jour ou deux, je suis sûr que vous vous entendrez à merveille et qu’elle nous sera d’une grande aide dans ce dossier.


  — Dans ce dossier ? Vous êtes irrécupérable, j’en ai suffisamment entendu pour ce soir.


  — Mademoiselle Azelys, vous n’allez pas nous quitter sans avoir bu votre verre de vin ? Revenez vous asseoir...


  — Dieu merci, je ne suis ni votre employée ni votre fille, je n’ai donc pas à subir vos desiderata. Bonne nuit, monsieur Montoya. Salomé, à tout à l’heure.


  Azelys sourit en réponse au rictus malicieux de son amie qui, bien sûr, n’a pas raté une miette des événements.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  — Pitié, ne me dis pas que t’as acheté un de ces machins prémâchés, peste Salomé aussitôt qu’elle met un pied dans le salon.


  La grimace de dégoût ne la quitte pas tandis qu’elle retire ses chaussures, les balance aléatoirement dans l’entrée et s’affale sur le canapé.


  — Quelle odeur immonde ! Sans déconner, Azelys, faut vraiment que t’arrêtes de maltraiter ton corps en lui infligeant ce genre de trucs ! C’est pas comme si tu vivais avec une cheffe renommée !


  — Renommée, ça va les chevilles ? pouffe Azelys. Pose ton cerveau et contente-toi de manger.


  Azelys apporte le plat de lasagnes – c’est en tout cas ce qu’indique l’emballage –, tend une fourchette à Salomé sans grande conviction : elle doit bien admettre que le repas n’a rien d’appétissant.


  — On y va à trois ?


  — T’es au courant que c’est pas normal de devoir se donner du courage avant de manger ?


  — 1... 2... 3 !


  Ensemble, elles enfournent sans entrain la première bouchée ; comme prévu, elles répriment un haut-le-cœur au moment de l’avaler.


  — O.K., je refuse de m’infliger ça, et j’ai une flemme internationale de préparer quoi que ce soit. Mais ne crois pas que j’ai renoncé à te cuisiner. On va en ville ? propose Salomé.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  Autour d’un dîner bien plus appétissant et entourées d’un brouhaha propre aux lieux de vie, Salomé et Azelys s’accordent une trêve avant d’aborder les sujets qui fâchent. Pas avant le dessert, ont-elles convenu ; aussi Azelys fait-elle volontairement durer le repas. Salomé n’est pas dupe : dès que son amie tourne la tête, elle en profite pour engloutir d’une bouchée le contenu de son assiette.


  — Hey ! Tu ne joues pas à la régulière !


  — Parce que toi, oui, en becquetant comme un moineau ? Tu l’as vu. À l’hôpital. Et ça ne s’est pas bien passé.


  — Comment tu...


  — T’as débarqué comme une furie, ça ne te ressemble pas. Raconte-moi, Azelys. Avant, tu me disais tout, mais ces derniers jours, tu t’es refermée comme une huître.


  — Je souffre, Salomé. J’ai mal comme jamais je n’ai eu mal avant, même au pire de la saga Bastien. Je... Je m’en veux tellement d’avoir tout gâché ! Je l’aime.


  — Tu n’as pas tout gâché, vous traversez simplement une légère turbulence. Et que tu l’aimes relève de l’évidence, ma chérie.


  — La turbulence n’a rien de léger. Il part, juste après le Nouvel An, tout est fini.


  — Donc ton intrusion théâtrale était ton chant du cygne ?


  — Oui, sourit Azelys. L’opération de la dernière chance.


  Salomé attrape sa main, se penche pour embrasser le front de son amie :


  — Albert se sent vraiment concerné, il a mis la pression à sa fille pour qu’elle vienne. Romane arrive demain en fin de matinée, essaie d’être là.


  Azelys acquiesce en silence, indécise quant à savoir si mêler une nouvelle personne à tout ça est une bonne idée ou non. Mais comme Salomé l’a souligné, elle n’a plus rien à perdre, alors advienne que pourra.


  À son tour, elle soumet son amie au feu de ses questions ; une fois encore, elle n’obtient que des réponses vagues et une fin de non-recevoir.


  — T’as bonne mine de parler d’huître qui se referme. Dans le genre, t’es pas mal.


  — Écoute, on n’a pas tous droit aux contes de fées.


  — Aux contes de fées peut-être pas, mais au bonheur, oui. Tu passes ton temps à me pousser à y croire. Accorde-toi ce droit, toi aussi.


  — Ça n’a rien à voir.


  — À cause de la différence d’âge ?


  — Pas seulement. Est-ce que je l’apprécie ? Oui. Est-ce que des idées un peu... disons euh... enfin, tu vois, quoi, qui me passent par la tête quand je suis dans la cuisine et lui dans le salon : bien sûr. Mais ça n’ira pas plus loin que le fantasme.


  — Parce que...


  — Parce que je dois d’abord remettre ma vie sur de bons rails, Azelys. On a toutes les deux morflé, toi plus que moi. Et je te regarde te reconstruire avec beaucoup d’admiration. Il me faut un peu plus de temps que toi, c’est tout.


  — À nous deux, à nos cicatrices et au temps qui les estompera, déclare Azelys en levant son verre.


  Salomé l’imite avant de tirer sa chaise et de s’installer à côté de son amie pour poser la tête sur son épaule.


  — J’ai passé ma vie d’adulte à fuir cet endroit. Pourtant, c’est ici que je me sens chez moi.


  — Alors reste. Ne repars pas à la fin de la saison.


  — Je n’ai pas encore pris ma décision, mais j’y réfléchis.


  — On pourrait accomplir tellement de choses toutes les deux ! s’anime Azelys.


  — Oh, toi, tu as une idée en tête...


  — Peut-être. Mais j’ai encore un peu de travail avant de t’en parler.


  Tandis qu’elles quittent L’Antre des gourmands, Salomé pose un regard attendri sur son amie. Si elle ignore ce qu’elle peut bien mijoter, elle sait d’avance que c’est une promesse de lendemains heureux. 




  Chapitre 34 


  Sœurs d’armes

  


  Quand Romane descend du Hummer-taxi, elle comprend immédiatement l’enthousiasme de son père pour l’endroit : la vue est à couper le souffle. Cet écrin préservé du tumulte des grandes stations lui offre la transition parfaite pour supporter la charge émotionnelle que son retour aux Neiges Éternelles lui impose. Tout ici la ramène au souvenir de sa mère ; aujourd’hui, elle a l’âge que sa mère avait lorsqu’elle est décédée. Cette année charnière, qu’elle a redoutée toute sa vie, touche à sa fin et finalement revenir ici lui permettra peut-être de boucler la boucle avec plus de douceur qu’elle ne l’aurait espéré.


  Ces dernières années, Romane a enchaîné les rendez-vous médicaux, les examens en tout genre pour s’assurer que rien dans son cerveau ne présentait la moindre fêlure. Aucun des spécialistes qu’elle a consultés – les meilleurs neurologues de France et de Navarre – n’est parvenu à la rassurer. Toute son enfance, elle s’est figuré qu’elle embrasserait le même destin tragique que sa mère ; ainsi, elle s’était résignée à voir son existence prendre fin brutalement à trente-trois ans. À l’instar du Christ, elle a porté la croix de cette supposée malédiction héréditaire ; peut-être le sort lui sera-t-il plus favorable. Alors seulement, elle s’autorisera à envisager cet enfant auquel elle s’interdisait de rêver ; elle refusait de lui infliger la douleur incommensurable de perdre sa mère.


  À quelques enjambées, elle aperçoit une femme qui la fixe ; la fameuse qui a ravi le cœur de son frère, assurément. Elle lui sourit, lui adresse un signe de la main auquel cette mystérieuse inconnue répond timidement. Azelys est saisie par la vision de cette silhouette qui se dessine sous ses yeux ; elle a la sensation de faire face au fantôme d’une femme qu’elle n’a pourtant pas connue. Si Albert échangeait la photo de son épouse contre celle de sa fille dans le cadre qui trône sur le buffet du salon, personne n’y décèlerait de différence notable.


  — Romane est le portrait craché de sa mère, à tout point de vue. C’est troublant, n’est-ce pas ?


  — C’est le moins que l’on puisse dire. Incroyable ! confirme Azelys.


  On lui a souvent dit à quel point elle-même ressemblait à sa mère, mais les similarités sont sans commune mesure. Romane arbore la même chevelure longue et souple, d’une blondeur étincelante, que la femme du cadre et partage les mêmes traits, à commencer par une mâchoire bien profilée.


  Un raclement de gorge la sort de ses pensées. Au loin, les bras croisés, Romane tape du pied, telle une enfant capricieuse. Un instant, Azelys l’imagine agacée ; le sourire qui se dessine sur le visage de la jeune femme lui indique qu’il n’en est rien.


  — Vous allez rester plantés là comme deux piquets ou vous venez m’accueillir comme il se doit ? Les bonnes manières, cette légende urbaine du xxe siècle, les taquine Romane.


  — Venez que je vous présente avant qu’elle ne nous impose son numéro de Calimero.


  Sans pouvoir l’expliquer, Azelys partage la certitude d’Albert qu’elles s’entendront bien. Certaines rencontres sonnent comme des évidences ; celle-ci entre dans cette catégorie.


  — Azelys, annonce-t-elle la main tendue.


  — On ne va pas commencer à faire de manières entre nous. J’ai cru comprendre que tu faisais quasiment partie de la famille !


  Avant qu’elle n’ait le temps de réagir, Romane fond sur elle pour l’étreindre sans retenue. Surprise autant que mal à l’aise, Azelys finit par refermer ses bras autour de ses épaules.


  — J’aurais bien besoin d’un coup de main pour décharger mes valises... déclare-t-elle en se reculant.


  — Romane ! Ne me dis pas que tu as encore déplacé toute ton armoire ! 


  — Hé, il faut ce qu’il faut. Gouverner, c’est prévoir, ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre, père, le taquine-t-elle en l’étreignant à son tour. Allez, au boulot !


  — Laissez, je m’en occupe. J’en ai vu d’autres, sourit Christian, le chauffeur, les mains déjà chargées de deux lourdes valises.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  Confortablement installés au salon, Romane et Albert se délectent du bonheur presque régressif de ce feu qui crépite allègrement dans l’âtre. Malgré la chaleur enveloppante et puissante à proximité immédiate de la cheminée, les jambes de Romane, repliées sous ses talons, sont recouvertes du lourd plaid façon patchwork de Mounette. Azelys se demande bien comment elle peut le supporter, elle qui retire, presque transpirante, son pull pour offrir ses épaules à la touffeur ambiante.


  Lorsque Azelys lance l’album Ella & Louis Christmas sur l’enceinte et que la voix si particulière de Louis Amstrong envahit la pièce en arrière-plan, Romane se retourne presque accusatrice ; Albert lui conseille de ne pas insister. Les gens d’ici ont une obsession étrange pour cette fête, lui murmure-t-il.


  — Je dois avouer que tout cet étalage de mièvrerie m’a surprise venant de toi, admet-elle circonspecte.


  — Et tu imagines vraiment que j’ai pu exercer mon libre arbitre ? Crois-moi, elles savent se montrer convaincantes.


  — Elle est là et elle n’est pas sourde, sourit Azelys en secouant la tête. Votre mauvaise foi constante me désespère, monsieur Montoya. Je crois me souvenir qu’après quelques protestations de principe, vous aviez tout l’air d’une victime consentante.


  — Je m’inscris en faux ! s’offusque l’intéressé.


  — Inscrivez ce que vous voulez où vous voudrez. Les faits, les faits et rien que les faits, martèle Azelys, mutine. Allez, buvez donc ça. Peut-être qu’une bouche pleine vous évitera de vous fourvoyer.


  — Cette fille me plaît. D’abord, elle apprivoise ma cause perdue de frère, et ensuite ça ? Mettre des décorations de Noël dans les mains de mon père, le faire sourire et taire dans la même minute ? Azelys, tu viens de gagner mon respect éternel, tu n’as pas idée de l’exploit que ça représente !


  — Je crois qu’en matière d’esprit de Noël, j’ai du boulot avec toi aussi ! Tiens, bois ça, lui intime-t-elle en lui adressant sa tasse. Ça sera un bon début.


  — Un attentat calorique en guise de bienvenue, audacieux !


  — Il n’y a rien qu’un...


  — ... chocolat chaud ne puisse régler, complète Romane. Je croirais entendre Max.


  — C’est de lui, confirme Azelys.


  Aussitôt, elle se retire en cuisine pour masquer ses yeux brûlants ; Salomé l’y accueille en lui tendant la planche et un oignon à découper. Au moins aura-t-elle une excuse pour ses yeux rougis. T’es un génie, lui souffle Azelys. 


  Romane ne remarque même pas son départ ; sa lèvre supérieure tapissée d’un nuage blanc, elle vient de replonger dans un passé qu’il lui coûte de visiter.


  — Ce chocolat est...


  — Délicieux, n’est-ce pas ? Je m’en délecte régulièrement, confesse Albert.


  — J’allais dire magique, mais oui, il est divin.


  Là, Albert se lève, s’installe près de sa fille et, dans un geste de tendresse inaccoutumé, lui embrasse le front. Depuis la cuisine, ouverte sur le salon, Salomé pose sur eux un regard ému. Oui, décidément, cet endroit possède un petit rien de magie, sourit-elle pour elle-même.




  Chapitre 35 


  Tu ne seras plus jamais seule

  


  — Mon père ne tarit pas d’éloges sur toi, Salomé, et je ne peux que confirmer. Ce déjeuner était tout simplement divin. Merci !


  Salomé hoche la tête, toujours aussi mal à l’aise lorsqu’il s’agit de recevoir des compliments, perturbée également d’avoir été sommée de s’installer à leur table pour partager le repas, ce qui est hautement inhabituel dans son métier.


  — Je vous prépare un menu exceptionnel pour le réveillon, promet-elle en guise de diversion. D’ailleurs, il me reste à peine trois jours pour tout boucler, je dois m’y remettre, annonce-t-elle en se levant.


  Azelys l’imite et entreprend de débarrasser la table pour prêter main-forte à son amie.


  — Laissez, je m’en occupe, décrète Albert. Mademoiselle Azelys, vous pourriez éventuellement accompagner ma fille pour une balade digestive ? Cela lui permettra de découvrir de magnifiques paysages. Et vous pourrez ainsi faire plus ample connaissance à l’abri d’oreilles indiscrètes.


  — Je n’ai pas de client cet après-midi, ça me convient. Romane ?


  — Si tu me promets d’y aller tranquille, ça me va. Je vais me changer, mon petit doigt me dit que ce jean, qui me fait un cul de déesse – j’insiste pour que ce détail soit mentionné –, n’est pas la tenue adéquate.


  — Je confirme, s’esclaffe Azelys. Mon petit doigt me dit que tu devras te faire violence, mais privilégie le confort à l’esthétique. Il fait très froid.


  Merci monsieur Montoya, chuchote Azelys dans sa direction avant de se retirer pour, elle aussi, enfiler des vêtements adaptés.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  Les deux jeunes femmes cheminent depuis près d’une heure, enchaînant bavardages et temps de récupération salutaires : à mesure qu’elles prennent de la hauteur, leur souffle se fait plus court.


  Cette petite escapade, impulsée par Albert, était une riche idée. Seules au milieu d’une nature paisible, elles évoluent dans un environnement propice aux confidences.


  — Tu sais, je fanfaronne, mais... ça me fait bizarre de revenir ici.


  — Comment ça, revenir ici ? 


  — Pas ici ici, bien sûr. Mais dans le coin, quoi. Oublie ce que je viens de dire, ce n’est pas important.


  Azelys n’insiste pas. Pourtant, elle pressent que ça l’est, au contraire. De toute évidence, tous les membres de cette famille souffrent du même mal, elle reçoit donc les informations livrées au compte-gouttes sans chercher à les forcer.


  — Et si on se faisait un point d’étape sur le dossier Max ? 


  Azelys lui narre leur rencontre, comment leur relation a évolué au fil des semaines. Et combien elle s’épanouissait à ses côtés, jusqu’au jour où il a découvert que son locataire était son père et qu’elle lui avait caché cette information.


  — Ils ne portent pas le même nom, j’ai mis un moment à comprendre le lien qui les unissait, je ne cherchais pas à le piéger. Mais j’ai très vite deviné à quel point le fossé entre eux était profond, et je ne savais pas comment gérer cette situation. Alors j’ai simplement balayé le sujet sous le tapis. J’aurais sûrement pu – dû – réagir autrement.


  — Bienvenue au club des victimes collatérales, souffle Romane en lui donnant une accolade. Rassure-toi, je pratique ces deux-là depuis trente-trois ans, et je n’ai toujours pas réussi à les réconcilier. Alors... je ne vois pas ce que tu aurais pu faire de plus que moi. Et donc, il est parti bouder dans son coin ? 


  — C’est à peu près ça. Il refuse de me parler.


  — Classique. Sous ses airs de grand gaillard, mon frère est la plus grande drama queen que je connaisse.


  — Vous êtes tellement... différents, lâche Azelys en riant.


  — Tu veux dire qu’il est aussi chiant que je suis drôle ? Ouais, je confirme. Dis, est-ce qu’on pourrait rentrer ? Je meurs de froid et je ne dirais pas non à un bon goûter !


  De retour à La Cime des pins, Azelys lui propose de poursuivre leur conversation chez elle. On y sera plus tranquilles, précise-t-elle. À peine sont-elles arrivées qu’à l’image de son frère, Romane se fige devant le cadre posé sur la console, dans l’entrée. Dans un geste lent et hésitant, elle se saisit de l’objet, en proie à une émotion que ses yeux humides trahissent.


  — Il doit vraiment tenir à toi pour t’avoir donné cette photo.


  — Comment ça ?


  Azelys est de plus en plus perdue. D’une main posée dans son dos, elle invite Romane à l’accompagner jusqu’à la cuisine. Elle s’exécute sans lâcher le cadre.


  — Il ne se sépare jamais de cette photo. C’est la dernière qui a été prise par maman, et Max s’était entiché de la fille au chocolat. C’était pas juste une amourette, cette gamine est devenue une obsession pour lui. Azelys, tout va bien ? Mais... tu pleures ?


  De fait, ses larmes coulent sans qu’elle cherche à les retenir. En quelques mots, Romane vient de donner sens à cette évidence qui planait sur eux :


  — Ne me dis pas que ce garçon, c’est Max ?


  — Qui veux-tu que ce soit d’autre ?


  — Cette photo, il ne me l’a pas donnée, il me l’a envoyée. Il y a plus de vingt ans.


  Romane accuse le coup, prend appui sur le plan de travail pour l’accompagner jusqu’au tabouret. 


  — Je suis la fille au chocolat, anticipe Azelys. C’est complètement dingue. Je crois qu’on va avoir besoin de ça, décrète Azelys en sortant la bouteille de vodka et deux verres à shots.


  Toutes deux effacent le contenu de leur verre en même temps que leurs larmes, ignorant si ces dernières sont joyeuses, mélancoliques ou même de colère. Celles de Romane ont choisi leur camp :


  — Quel arrière-faix de truie ladre... Il va m’entendre ! 


  Azelys rit à ne plus savoir reprendre son souffle, jusqu’à se laisser tomber au sol sous le regard circonspect de son invitée.


  — C’est hilarant, maugrée Romane. Hilarant. Je vais le démolir, tu entends ? Il passe toutes ces années à te chercher sans le savoir et il gâche tout pour une question d’ego mal placé ?


  — Pause, implore Azelys. On peut rembobiner ? S’il te plaît...


  Romane lui tend la main pour l’aider à se relever, la colère intacte envers son frère qui se comporte comme un vrai gamin.


  — C’est quoi cette insulte de l’espace ? lui demande Azelys, toujours hilare.


  — Ah ça ! Disons que c’est le cran au-dessus de chiure de hanneton. Je ne la sors que pour les grandes occasions, c’était la préférée de mon grand-père. Allez, je file, je vais me le faire !


  — Attends, tu vas perdre ton temps, il opère toute la journée...


  — T’inquiète pas pour moi, je vais faire le pied de grue devant le bloc, on a nos petites habitudes, lui confie-t-elle avec un clin d’œil. Accorde-moi la soirée, laisse-lui la nuit pour que ça infuse, et on fait un débrief demain matin, avant que tu partes.


  Et de disparaître sans se retourner.


  Une fois seule, Azelys prend le temps de se poser, et les émotions remontent : Max est le petit garçon du marché de Noël, celui qui lui a offert à la fois son premier frémissement du cœur et ses premières cicatrices. Encore toute tremblante, elle attrape son téléphone :


  — Salomé ? T’es où ?


  — À la station, pourquoi ?


  — Faut que je te parle. Bouge pas, j’arrive.


  — Rejoins-moi à L’Antre...


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  — J’ai un truc de fou à te raconter à propos de Max, attaque Azelys sans préambule.


  Elle continue de débiter son histoire à une cadence effrénée en même temps qu’elle s’effeuille. Lorsqu’elle se pose enfin sur la chaise, elle s’offre une profonde expiration pour calmer son rythme cardiaque.


  — Tu te rends compte ?


  Azelys conclut son monologue, essoufflée, rejette sa tête en arrière en émettant un cri mêlant détresse et lassitude.


  — Je ne sais pas bien ce que je ressens, au fond, reprend-elle. Je suis émue, retournée, et aussi en colère que Max ne m’ait rien dit. Sérieusement, je te lâche une bombe, là. Dis quelque chose, je sais pas. C’est incroyable, non ? Pourquoi ne tu ne dis rien ?


  — Parce que j’ai pas pu en placer une jusqu’à maintenant ? tente Salomé en souriant timidement. Tu me promets de ne pas partir en vrille ?


  — Comme si c’était mon genre...


  — Azelys, c’est carrément ton genre.


  — O.K., je plaide coupable, abdique-t-elle les mains levées.


  — Je savais, avoue Salomé, les lèvres pincées.


  — Attends, tu veux bien répéter ? J’ai cru entendre Je savais.


  — T’as bien entendu.


  Azelys ignore comment accueillir cette nouvelle. La sidération passée, elle s’enfonce dans sa chaise, croise les bras et la toise sans un mot. Au Roi du silence, elle est reine.


  — Dis quelque chose... finit par lâcher Salomé.


  — Gagné ! ne peut-elle s’empêcher de pavoiser, avant de retrouver son sérieux. Je crois que c’est à toi de parler, non ?


  Salomé se met à table après quelques secondes d’hésitation. Elle lui explique comment, quand ils se sont croisés en ville le lendemain de la balade à raquettes, Max l’a invitée à boire un verre. Azelys manque de s’étouffer : elle a souvent été trahie par des hommes, jamais au grand jamais par sa meilleure amie.


  — Autant te dire que j’étais à ça d’insulter ses ancêtres sur trente générations, s’empresse de reprendre Salomé. Il a dû comprendre puisqu’il m’a immédiatement assuré qu’il souhaitait me parler... de toi.


  Elle lui raconte que Max était complètement chamboulé après avoir découvert le cadre dans l’entrée, et qu’il ne savait pas quoi faire de cette information.


  — Un peu comme toi avec son grincheux de père, avec qui il est brouillé depuis son adolescence, finalement.


  — Mais pourquoi il m’a rien dit ? Contrairement à la mienne, l’information qu’il m’a cachée n’a rien de contrariant... Et toi ? Toi, tu aurais dû me le dire. Fait chier, si je ne peux même plus faire confiance à ma meilleure amie...


  — Azelys, franchement, ça va, arrête de faire la Marseillaise, là ! Tu crois vraiment que je te cacherais une information pour te faire du mal ? C’est moi qui vais me vexer !


  Azelys acquiesce mollement ; bien sûr qu’elle sait que Salomé n’a pas de mauvaises intentions à son égard, mais elle ne peut pas s’empêcher de lui en vouloir, même juste un peu.


  — Parle avec lui, insiste son amie. Donne-lui une chance de t’expliquer pourquoi il a choisi de ne rien te révéler.


  — Toi, tu peux me le dire !


  — Écoute, la seule chose que je peux te dire, c’est qu’il a de bonnes intentions. C’est un mec bien. Bon sang, si j’avais le bonheur d’avoir un mec comme lui sous la main, crois-moi, je ne le laisserais pas filer. Il t’aime. Il t’aime vraiment et de la plus belle des manières.


  Azelys accepte les bras tendus de son amie, en profite, en même temps qu’elle s’y love, pour effacer les larmes qui coulent sur ses joues. Max refuse de lui parler, il daigne à peine lui accorder un regard lorsqu’ils se croisent. Mais elle n’abdiquera pas, elle trouvera le moyen de l’obliger à l’écouter. Salomé a raison : c’est un mec bien. Le mec parfait pour moi.




  Chapitre 36 


  Noël avant l’heure

  


  — Tu m’expliques ? peste Enzo en balayant du bras le couloir encombré d’innombrables cartons. Et encore, t’as rien vu !


  Azelys interroge l’équipe médicale du regard tandis que l’infirmier la traîne à travers le service ; leur hilarité ne lui dit rien qui vaille. Et l’énorme panneau sens interdit qui barre l’entrée du théâtre n’est pas pour la rassurer :


  — Merde, il se passe quoi, là ? Où est-ce que je vais faire mon spectacle ?


  — C’est le cadet de mes soucis, tu vois...


  — Enzo, on est la veille de Noël, je ne peux pas me permettre de les priver de...


  Lorsqu’il ouvre la porte et qu’Azelys en découvre le contenu, elle comprend le désarroi de son ami. La pièce déborde des mêmes cartons énormes qui occupent le couloir, empilés jusqu’à frôler le plafond. Il ne reste que la place de se glisser entre les rangées.


  — O.K., tu vas te décider à m’expliquer ?


  — T’es sérieuse, Azelys ? C’est plutôt à toi de me dire à quoi ça rime. Tout est à ton nom. Tout ! Ici, dans le couloir... et dans la réserve au sous-sol. Un semi-remorque de cartons, Azelys. Un putain de camion !


  — Enzo, j’ai aucune idée de ce que c’est, je te jure. Vous les avez pas ouverts ? Même pas un ? 


  — Ils sont à ton nom, interdiction d’y toucher.


  — Je suis là, on s’y met ?


  — Euh... J’ai un métier, chérie. Et c’est pas comme si on débordait de personnel. On a déjà perdu une heure à tout empiler ici...


  — Pff, tu meurs d’envie de savoir ce que c’est, fais pas semblant !


  — Bon, O.K. Mais un seul !


  Azelys pouffe en attrapant le premier carton à sa portée : elle sait d’avance qu’il ne quittera pas le lieu avant d’en avoir percé tous les mystères.


  — Nous voilà bien avancés, se lamente l’infirmier en constatant qu’il contient des paquets emballés.


  — Pareil pour moi. Ah ! Dans le mien, y a une feuille sur le côté.


  Azelys la déplie pour y découvrir la photo d’un jouet accompagné du chiffre sept. Elle vide le carton, compte les boîtes qu’il renferme :


  — Sept, confirme-t-elle. Donc, ce sont des jouets, déjà emballés, et tout a l’air plutôt bien organisé. Le Père Noël est passé, quoi. Mais je t’assure que j’ai rien à voir avec tout ça.


  — La commande t’est destinée...


  — Regarde, les cartons sont numérotés. Ils n’ont pas donné un bordereau de livraison ?


  — Demande à Christelle, c’est elle qui a signé pour toi.


  Azelys se rend donc dans le bureau de la cadre qui l’accueille tout sourire :


  — Laisse-moi deviner : Enzo fait sa petite crise... Tu aurais vu sa tête quand le livreur a débarqué et commencé ses allers-retours ! Mon petit doigt me dit que la hotte du Père Noël déborde pour nos pensionnaires. Azelys, c’est beaucoup trop, au sens propre du terme. Merci !


  — Je t’assure que je n’ai aucune idée ni du pourquoi ni du comment. Je n’y suis absolument pour rien.


  — Le livreur a laissé ça pour toi.


  Christelle lui tend une enveloppe en kraft épaisse qu’Azelys s’empresse d’ouvrir. Elle y découvre une lettre tapuscrite qui indique simplement que cette livraison spéciale du Père Noël doit impérativement être distribuée à tous les enfants de l’hôpital. La feuille suivante précise l’organisation des cartons – tous numérotés – classés en ordre croissant de l’âge auquel les jouets qu’il contient sont destinés. Parfait, se dit Azelys. Le reste de la liasse est composé de documents « à photocopier », est-il stipulé sur la page de garde : chacune présente – toujours par tranches d’âge – les cadeaux proposés, à choisir par ordre de préférence.


  — J’imagine que c’est pour faciliter la distribution. Malin ! C’est dingue, quand même. Qui a bien pu envoyer tout ça ? Et pourquoi à moi ? Il n’y a aucune indication sur l’expéditeur.


  — Tu trouveras forcément un bordereau sur l’un des cartons. Je te proposerais bien un coup de main, mais on est tous débordés, désolée.


  — Je vais mener ma petite enquête. Je crois que je suis partie pour passer ma journée ici...


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  À la sortie de l’ascenseur, Azelys essaie de se souvenir où se trouve la réserve. L’espace d’un instant, elle est tentée d’entrer dans la chapelle ; peut-être s’autorisera-t-elle une visite si sa quête ne lui prend pas trop de temps. Un peu plus loin, un homme en blouse verte lui indique la pièce qu’elle cherche : au fond à gauche.


  Elle hésite à rebrousser chemin quand elle découvre l’ampleur de la tâche ; le sourire que les enfants afficheront en ouvrant ces cadeaux lui donne le courage de se retrousser les manches. Au terme d’une partie de Tetris géante, elle parvient à organiser le stock avec un semblant de logique ; en soulevant l’un des derniers cartons, ses doigts effleurent un morceau de plastique. Le mystère est sur le point d’être levé.


  Sauf que le bordereau qu’elle cherchait comme le saint Graal ne lui apporte pas les réponses qu’elle espérait, tout juste concède-t-il un nom de société : LM Logistique. La voilà bien avancée. Déterminée à découvrir l’identité de son bienfaiteur anonyme, Azelys sort son téléphone pour lancer une recherche : aucun réseau. Elle devra donc attendre de remonter à la surface.




  Chapitre 37 


  À cœur ouvert

  


  Au moment où les portes de l’ascenseur s’apprêtent à se refermer sur elle, Azelys passe le pied devant la cellule pour les forcer à se rouvrir. Le temps lui manque, mais l’endroit l’appelle. Face à l’entrée de la chapelle, elle hésite encore quelques secondes, puis se décide à pénétrer ce lieu sacré. Au premier rang, le regard absorbé par le sol – du moins l’imagine-t-elle puisqu’elle ne voit de lui que son dos –, Max ne l’entend pas arriver. Elle approche lentement, lui tape sur l’épaule, le faisant sursauter. D’un geste discret de la tête, elle indique la place libre à ses côtés : il opine, elle s’assoit.


  — T’es là depuis longtemps ?


  — Aucune idée. Je perds la notion du temps quand je suis ici, répond-il en évitant soigneusement de se tourner vers elle. Et toi, que fais-tu ici ?


  — Je suis en pleine chasse au trésor. Longue histoire, ajoute-t-elle en réponse à son regard circonspect.


  — Est-ce que c’est en rapport avec la fameuse livraison dont tout le monde parle ?


  — Gagné.


  Subitement, le visage de Max se referme.


  — Max, tu ne pourras pas m’ignorer éternellement.


  — Tu avais tout manigancé ? J’ai l’impression d’avoir été pris au piège...


  — Regarde-moi, Max. S’il te plaît... O.K., se résigne-t-elle. Je ne pouvais pas deviner, vous ne portez même pas le même nom de famille, bon sang !


  — Azelys ! s’offusque-t-il. On ne jure pas dans une chapelle !


  — S’il faut risquer l’enfer pour obtenir un regard de toi, je suis prête à recommencer. Et j’ai droit à un sourire ? C’est Noël avant l’heure !


  — T’es bête, rétorque Max en la bousculant de l’épaule.


  Puis son regard redevient fuyant. Il le porte désormais sur le vide qui lui fait face.


  — J’ai décidé de prendre le nom de ma mère à ma majorité. Au départ, je me suis convaincu que c’était pour me sentir proche d’elle. En réalité, c’était pour punir mon père.


  — Et alors, ça t’a fait du bien ?


  — À vrai dire, j’en sais rien. Mais je sais de source sûre que ça l’a touché.


  — Tu tiens ça de Romane ?


  — Oui...


  Il marque une pause, semble hésiter avant de reprendre la parole.


  — Mon père a sorti l’arme ultime cette fois-ci en la faisant rappliquer. Oui, elle est venue me retourner la boîte crânienne hier. Elle t’aime beaucoup, concède-t-il en souriant.


  — Je crois qu’on pourrait bien s’entendre, confirme Azelys. Je suis désolée, j’aurais dû t’en parler aussitôt que je l’ai découvert, admet-elle en posant la main sur la sienne.


  Max la retire avec une douceur qui tranche avec la douleur que ce geste inflige à Azelys. Elle sent bien qu’il commence pourtant à se détendre, mais il refuse toujours de la regarder, comme si poser les yeux sur elle représentait un danger.


  Elle penche la tête pour essayer de capter son attention, en vain. Alors elle sort de son sac sa botte secrète et l’enfile. Avec ça, aucune chance qu’il l’ignore :


  — Apparemment, je ne suis pas la seule à ne pas avoir été complètement honnête...


  Comme prévu, les yeux de Max sont attirés par les couleurs criardes de son bonnet, dont elle a dû détendre les mailles pour le faire trôner sur son crâne. Cette fois-ci, c’est lui qui aventure une main dans sa direction. Les yeux humides, il se saisit de l’accessoire, en tripote le sommet.


  — Mais... C’est le bonnet que tu portais... C’est le pompon ! 


  — À qui le dis-tu, confirme Azelys. Pourquoi tu ne m’en as pas parlé ?


  — Je ne l’ai découvert qu’après la balade à raquettes, quand je suis tombé sur le cadre...


  Azelys se souvient parfaitement de l’émotion de Max ce jour-là. 


  — C’est le pompon !, répète-t-il comme perdu dans ses pensées. Ce chalet au marché de Noël de la station, c’était ma boussole. Je crois que j’ai dépensé toutes mes économies pour passer le plus de temps possible avec toi. Ces quinze jours aux Neiges Éternelles cette année-là sont... un souvenir précieux pour moi. Un trésor.


  Il n’est plus revenu ensuite. Pas plus que son père pour qui remettre les pieds ici remuait des souvenirs trop douloureux. Sa mère nourrissait un amour irrationnel pour cette station, qui était pour elle une sorte de valeur refuge deux semaines par an. Leur cocon familial s’y retrouvait en vase clos, protégé des tracas du quotidien.


  — L’autre jour, à La Cime des pins, tu m’as dit que cette photo représentait ton premier souvenir heureux après l’accident. Moi, c’est plutôt mon dernier. La lettre, je te l’ai envoyée juste avant le décès de ma mère.


  Un silence pudique s’installe entre eux. Azelys en profite pour sortir le cadre de son sac. Avec un sourire ému, elle le lui tend.


  — C’est incroyable que tu aies gardé cette photo toutes ces années, souffle-t-il en saisissant l’objet.


  Il tourne la tête, engage un regard dans sa direction avant de se rétracter.


  — Ouvre-le.


  — Quoi, le cadre ?


  — Oui, confirme Azelys.


  Il s’exécute avec précaution, craignant sans doute de ruiner le cliché, relique d’une insouciance révolue. Lorsqu’il retire le cache, sa voix s’étrangle ; il plaque la main sur sa bouche, l’y laisse quelques instants, le temps de se ressaisir. Puis il prélève la feuille dissimulée derrière la photo. Il n’a pas besoin de la déplier pour en deviner le contenu. De nouveau, il se couvre la bouche dans une tentative vaine de masquer son émotion : ses yeux la trahissent.


  — Pourquoi tu ne m’as rien dit ? insiste Azelys.


  — J’étais déjà tombé amoureux de toi. À l’aéroport. Au premier regard, je... Mon Dieu, c’est tellement cliché, pouffe-t-il discrètement. Je ne voulais pas que tu tombes amoureuse d’un souvenir, mais de moi.


  — Et si je te disais que c’est le cas ?


  Sans prévenir, il fond sur elle, l’embrasse avec une tendresse infinie ; leur baiser goûte le sel de leurs larmes mêlées. Un instant, ils se reculent, s’observent, mais, bientôt, l’urgence de leurs retrouvailles les rattrape et leurs bouches se rejoignent encore.


  — Je suis désolé. Moi aussi, j’aurais dû t’en parler quand...


  Azelys plaque le doigt sur sa bouche pour l’interrompre :


  — À nous deux, on devrait trouver un point d’équilibre, tu ne penses pas ?


  Sa question est rhétorique ; ainsi remplace-t-elle rapidement son doigt par ses lèvres. La magie de l’instant est rompue par la vibration du biper de Max.


  — Une urgence, je dois y aller. Désolé. Tu seras encore dans le coin vers 13 heures ?


  — Oh ! Je crois que le soleil sera couché depuis longtemps quand je quitterai l’hôpital...


  — La chasse au trésor ?


  Azelys acquiesce, lui vole un dernier baiser avant de lui rendre sa liberté. Arrivé à la porte, Max se retourne :


  — On déjeune ensemble ? Pas de choux de Bruxelles au menu, promis.


  — Alors ça me va. File, t’as une vie à sauver !


  — Une jambe, ça sera déjà pas mal.


  Bien après le départ de Max, Azelys profite de la quiétude du lieu pour savourer l’instant suspendu qu’elle vient de partager avec lui. Lorsqu’elle se lève pour retourner à sa mission, la réalité la rattrape. Aussi belle que soit leur histoire, elle prendra fin en même temps que le contrat de Max, juste après le Nouvel An.




  Chapitre 38 


  Le Père Noël secret

  


  — Oh, mon Dieu ! Où est Juliette ? Ne me dis pas que... Oh non, je ne veux même pas l’envisager...


  Azelys lutte contre les larmes en quittant la chambre 143, où sa jeune amie séjourne habituellement.


  — Calme-toi, ma chérie. Le médecin lui a accordé une sortie temporaire pour qu’elle puisse passer les fêtes en famille. Elle sera de retour la semaine prochaine.


  — C’est pas bon signe. En général, il donne une autorisation de ce genre quand il n’y a plus...


  Enzo entraîne Azelys dans la salle de repos, l’invite à s’asseoir et à se calmer :


  — Elle recevra son traitement à domicile, sera surveillée comme le lait sur le feu par l’un de mes collègues de promo en qui j’ai parfaitement confiance. Tu ne devrais pas t’attacher aux patients, il faut vraiment que tu apprennes à garder un peu de distance ém...


  — Et tu crois que c’est facile ? En général, j’y arrive bien, mais Juliette... est spéciale. Ne me demande pas pourquoi, j’en sais rien moi-même.


  — Elle va bien, elle est forte et se bat comme une lionne, tente de la rassurer Enzo en posant une main sur son avant-bras. Si ça te tranquillise, on pourra lui passer un coup de fil...


  — Non, laisse-la profiter de sa famille, elle nous a bien trop entendus ces derniers mois.


  Enzo prend une profonde inspiration, s’adosse au mur, puis fixe le plafond quelques secondes :


  — Et, crois-moi, j’ai parfaitement conscience de la difficulté de ne pas s’attacher aux patients. Avec le temps, on finit par trouver un équilibre. Mais il arrive que la balance penche sans qu’on ne puisse y faire grand-chose.


  Gagnée par la mélancolie de son ami, Azelys pose la tête sur son épaule. Les yeux clos, elle intègre les propos qu’il vient de tenir.


  — Parfois, je me demande pourquoi je m’inflige tout ça, admet-elle. Puis je les vois sourire, presque heureux, même fugacement, et je reviens en oubliant à quel point c’est difficile de trouver une chambre vide. Ça me causera sûrement plusieurs ulcères avant l’âge de la retraite.


  — Toi et tes expressions à la mords-moi-le-nœud, vous me manqueriez beaucoup trop. Voilà une bonne raison de ne pas rendre ton costume, Marinette. Pour moi aussi, tu es une vraie bouffée d’oxygène, tu n’as pas idée.


  La réalité la frappe brutalement :


  — Dis-moi un truc, Enzo : pourquoi on ne s’est jamais vus en dehors de l’hôpital ?


  — Ça, ma chérie, ça s’appelle le cloisonnement. Quand je sors d’ici, j’ai pas envie de parler boutique et ça se produirait forcément si on se fréquentait hors de ces murs.


  Enzo vient de doucher son enthousiasme en deux phrases. Elle se figurait qu’il partageait son attachement pour lui ; elle s’est visiblement fourvoyée.


  — C’est quoi cette tête d’enterrement ? Ohhh ! s’exclame-t-il en comprenant la méprise. Je te considère comme une amie, moi aussi. Mais je pose une condition à la fraternisation extra-boulot : j’exige de participer à l’une de vos soirées karaoké.


  — Je vais devoir convaincre le bal des folles, mais ça pourrait se faire, accepte-t-elle, la main tendue dans sa direction.


  Leur accord scellé par une poignée franche, Azelys se lève pour reprendre son rôle.


  — Ah, super, quelqu’un a fait les photocopies ! se réjouit-elle en attrapant le tas de feuilles posé sur la table près de la porte.


  — Quelqu’un ? Tu t’imagines que la fée marraine traîne dans cet hôpital ?


  — Merci, Enzo, corrige-t-elle en l’embrassant sur la joue.


  — Au fait, t’as trouvé de qui vient cette livraison mystérieuse ?


  — Misère, tu me crois si je te dis que ça m’était sorti de la tête ?


  — Oh ! Ça sent le docteur Matez-moi ce cul. Et ce joli sourire me confirme qu’il y a eu rabibochage...


  — C’est pas encore le Mexique, mais ça se réchauffe. Bon, on trouve qui est ce Père Noël mystère ? LM Logistique...


  Elle pianote le nom sur le moteur de recherche de son téléphone, et la réponse aussi rapide que limpide lui arrache un râle de frustration.


  — Évidemment, j’aurais dû le deviner.


  — Euh... tu m’expliques ?


  Azelys lui tend le portable ; il fronce les sourcils quelques secondes avant que son visage ne se détende :


  — Attends, c’est bien ce que je crois ?


  — Tout à fait, lui confirme Azelys. Lejeune-Montoya Logistique.


  — Joli ! Joli... répète-t-il avec une moue admirative.


  Enzo lui remet le nez rouge comme un maître sifflerait la fin de la récréation. En réalité, celle d’Azelys débute tout juste. À peine a-t-elle franchi les portes du service que son public l’accueille avec enthousiasme : que le spectacle commence !


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  Le pas pressé et le souffle court, Azelys s’applique à rejoindre la cafétéria avant que Max ne soit rappelé pour une énième urgence. Si elle admet sans difficulté son manque de ponctualité, cette fois-ci elle a la meilleure des excuses. Aussi, quand Max, taquin, l’accueille en tapotant sa montre, Azelys se fait un plaisir de claquer le morceau de papier sur la table. Elle l’observe le déplier, les bras croisés, un sourire retenu au coin des lèvres :


  — Nous, soussignés les enfants du premier étage, excusons le retard de Marinette à son rendez-vous médical. Médical, hein ? s’amuse-t-il.


  Il toussote, s’éclaircit la voix, puis reprend d’un ton cérémonieux :


  — Merci de la déclarer apte au service afin qu’elle puisse terminer sa mission de lutin. Cordialement, les enfants. 


  Son rire bruyant déclenche celui d’Azelys, fière de sa facétie.


  — Ce message a été rédigé librement et à l’initiative des patients, bien entendu...


  — Évidemment, jure Azelys, faussement outrée.


  Elle cherche à décrypter le regard de Max lorsqu’il se lève et s’approche d’elle. Elle y devine de la tendresse, n’y décèle ni colère ni tristesse. Se pourrait-il que l’orage soit passé ?


  Le baiser qu’il dépose timidement sur ses lèvres se fait rapidement plus appuyé et alors Azelys se détend. Tout occupés à leur bonheur, ils en oublient qu’ils sont en public ; les sifflements élogieux qui leur parviennent du fond de la salle leur rappellent la présence de regards indiscrets.


  — Ça va, ça va, s’amuse Max en adressant un signe de la main à leurs admirateurs. Ça te tente un sandwich en bas, histoire de ne pas leur donner trop à manger ? ajoute-t-il en pointant les blouses blanches immatures qui pouffent comme des adolescents.


  — Quelle bande de gamins ! Dire qu’on leur confie des vies... se désole Azelys en souriant.


  Leurs en-cas en poche, ils prennent la direction de l’ascenseur, en s’efforçant d’éviter tout contact physique, pour ne pas alimenter la machine à ragots. Max se tord nerveusement les doigts tandis qu’Azelys se mord l’intérieur de la joue. Sans piper mot, ils font face à la même lutte intérieure, seule leur respiration appuyée trahit l’épreuve de ne pouvoir, à défaut de plus, unir leurs mains ; derrière les portes closes de l’ascenseur, Max, n’y tenant plus, fond sur elle.


  Son impatience en étendard, il la colle contre la paroi, la saisit par les hanches, la plaque contre son bassin pour la sentir au plus près de lui. À mesure que la cabine descend, son désir ne cesse de monter et ses gestes se font moins maîtrisés.


  Est-ce de l’hésitation qu’Azelys perçoit dans les tentatives maladroites de Max de glisser ses doigts sous sa blouse déjà allègrement entrouverte ? Alors qu’elle s’apprête à attraper sa main pour lui montrer le chemin, un léger soubresaut de l’ascenseur la ramène à la réalité.


  — Max, quelqu’un pourrait nous surprendre...


  — Oui, et ? répond-il entre deux assauts sur son cou.


  Méthodiquement, il embrasse chaque parcelle de la peau qu’elle offre à ses lèvres malgré ses protestations d’usage ; ses poils se dressent lorsque la bouche de Max explore la naissance de sa poitrine.


  — Max... Max, c’est pas sérieux, l’ascenseur ne va pas tarder à...


  — Ne va pas tarder à quoi ? murmure-t-il en tâtonnant sur la paroi adjacente.


  De sa main droite, il fait sauter un à un les boutons du chemisier d’Azelys tandis que sa gauche finit par trouver celui d’arrêt d’urgence, qu’il actionne sans ménagement.


  Désormais à l’abri des regards indiscrets, Azelys s’abandonne dans les bras puissants de Max, qui la soulèvent et l’étreignent sans lui laisser d’échappatoire ; elle ne cherche d’ailleurs pas à les quitter.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  Max et Azelys s’efforcent encore de remettre leur tenue en ordre quand l’ascenseur atteint sa destination. Lorsque les portes s’ouvrent sur un homme en blouse blanche, Azelys, les yeux écarquillés, échoue à masquer son malaise, certaine qu’il a compris ce qui vient de se jouer entre eux.


  Max, lui, affiche un aplomb qu’elle lui envie. D’un geste assuré, il lance une bourrade sur l’épaule de celui qu’elle devine être son collègue.


  — Une panne inopinée, j’imagine ?


  — Les ascenseurs... se lamente Max, on ne peut plus sérieux. Je vais prévenir la maintenance. Tu devrais peut-être prendre les escaliers.


  L’infirmier sourit d’un air entendu.


  — Mazel tov ! lâche-t-il, taquin, au moment où la cabine se referme sur lui.


  Max s’esclaffe tandis qu’Azelys se décompose :


  — Oh, mon Dieu ! La honte, je suis sûre qu’il a compris...


  — Compris quoi ?


  — Fais pas l’idiot, Max !


  Elle lui assène une tape légère sur le biceps.


  — Sérieusement, Azelys, il n’a rien vu, ne t’inquiète pas...


  — Et tu répondras quoi quand il répandra des rumeurs dégueulasses dans tout l’hôpital, hein ?


  — Objection, votre honneur. Ouï-dire ! tonne-t-il d’un ton théâtral.


  — Parfois, j’aimerais être un homme pour jouir d’une vie pleine d’insouciance...


  — En ce qui concerne le fait de jou...


  Azelys le bouscule pour le faire taire.


  — T’es vraiment un idiot !


  — Tant que je te fais rire, je n’ai pas l’intention de changer d’un iota. Après vous, Mademoiselle, annonce-t-il en ouvrant la porte de la chapelle.


  À leur entrée, un homme, courbé, se lève péniblement. Azelys presse le pas dans sa direction pour lui offrir sa main ; l’homme refuse poliment, préférant prendre appui sur le dossier du banc pour déplier son corps meurtri par le temps. Lentement, il se dirige vers la sortie en les gratifiant d’un sourire timide.


  — Je crois que je mangerai plus tard.


  Azelys pose son sandwich sur le banc où elle s’apprête à s’asseoir. Un instant, son regard se porte sur la croix qui lui fait face sans comprendre pourquoi cet objet saint la touche à ce point aujourd’hui.


  — Si mes souvenirs sont bons, tu n’es pas croyante, je me trompe ?


  — C’est vrai, confirme-t-elle, toujours captivée par le symbole chrétien. Ça n’empêche pas de respecter le lieu, si ?


  Max dépose son en-cas à côté du sien, prend place sur le banc.


  — Ça a quelque chose de réconfortant de s’imaginer qu’il existe une forme de vie après la mort. Parfois, j’aimerais y croire. Je me dis que la peine et la douleur seraient plus supportables.


  Le visage las, elle s’installe à côté de Max, s’invite au creux de ses bras ; là, elle trouve un semblant de paix intérieure. Le cœur apaisé, elle redresse la tête dans sa direction et le regard aussi doux qu’implorant, lui souffle :


  — Parle à ton père. Je pense qu’il a beaucoup changé...


  — Tu ne le connais pas. Tu ne sais rien de...


  Azelys l’interrompt d’un doigt posé sur ses lèvres :


  — Et moi, je crois que tu ne le connais plus. Je ne juge ni ta colère ni ton ressentiment à son égard. Aurait-il dû être plus présent pour vous à l’époque ? Sans aucun doute. Il n’a pas, ou mal de toute évidence, su gérer sa peine et son deuil. Tout père qu’il est, il était aussi un mari. Un homme qui venait de perdre l’amour de sa vie... Un Homme, avec un H majuscule. Ni un héros ni un dieu.


  — J’aurais aimé qu’il le soit...


  — Sans doute aurait-il aimé l’être, lui aussi.


  Max souffle discrètement en se frottant le visage ; les coudes posés sur ses genoux, il le cache de ses mains un long moment, en silence.


  — Tu chamboules tout, Azelys. Ma vie, mes certitudes. Tu me fais l’effet d’un ouragan qui balaye tout sur son passage. Tout, répète-t-il le visage grimaçant.


  — À toute chose malheur est bon. Disons que je t’offre un terrain vierge, et la possibilité de reconstruire, de réinventer. Et de créer. Les gens changent, Max. Ton père ne cesse de faire des pas dans ta direction.


  — Ah oui, vraiment ? Je n’ai reçu aucun appel sa part, pourtant. Alors qu’il est à quelques kilomètres de moi...


  — Pourquoi tu ne veux pas voir les choses telles qu’elles sont ? Le simple fait qu’il soit ici vaut tous les coups de fil du monde. Il est maladroit, je te l’accorde. Buté, ça, c’est une certitude. Vous l’êtes tous les deux, d’ailleurs...


  — Merci...


  — C’est la vérité et tu le sais. En revanche, vous partagez un autre trait de caractère : la générosité.


  Sans le quitter du regard, Azelys plonge la main dans la poche de sa veste et en sort un papier, qu’elle lui tend :


  — Le résultat de ma chasse au trésor...


  Max découvre le bon de livraison, le nom de l’expéditeur, et le destinataire.


  — Le semi-remorque, c’est lui ? 


  Azelys acquiesce, déçue de voir plus de colère que de douceur dans les yeux de Max qui montent au plafond.


  — Il se sert de toi pour m’atteindre. S’il croit...


  — S’il croit quoi ? Grandis un peu ! s’agace Azelys. Figure-toi que j’ai mené ma petite enquête avant de te rejoindre, et que cette commande a été passée bien avant que je découvre qui il était. Et que lui comprenne que toi et moi formions un couple, si tant est que ce soit bien le cas. Tu imagines vraiment qu’on fait livrer un semi-remorque de jouets en quelques jours ?


  Max abdique, les traits de son visage se détendent et ses lèvres se redressent légèrement. Profitant de cette éclaircie, Azelys s’approche, l’embrasse. Se recule, puis l’embrasse encore.


  — Viens dîner à la maison demain.


  — Il sera là ?


  Azelys souligne l’évidence par son silence.


  — Laisse-moi encore un peu de temps.


  — C’est le réveillon de Noël, s’il te plaît, c’est important pour moi... Pour ta sœur, aussi.


  — Ce n’est pas contre toi, simplement, je ne réveillonne jamais.


  — Tu travailles ?


  — Je termine à 19 h.


  — Alors, viens.


  — Je ne te promets rien.


  Azelys se contentera de ce peut-être. Lorsqu’il la quitte sur un dernier baiser, elle nourrit la certitude qu’à défaut de la rejoindre le lendemain, la petite graine qu’elle vient de planter fleurira bien avant le printemps.




  Chapitre 39 


  ♫ Shine bright like a diamond ♫

  


  L’effervescence règne à La Cime des pins ; jamais le lieu n’aura connu autant de joie à cette période, même au temps où Mounette s’efforçait d’y redonner goût à Azelys.


  La veille déjà, le lieu embaumait de toutes les douceurs qui sortaient de la cuisine de Salomé ; exceptionnellement, elle avait autorisé les néophytes que sont Albert et Azelys à ses yeux à tenir un rôle de commis, aux pouvoirs limités, n’exagérons rien ! Pris dans l’ambiance légère instaurée par les deux jeunes femmes, le locataire les a même gratifiées de quelques pas de deux, tantôt avec l’une, tantôt avec l’autre. La soirée s’est étirée jusque tard dans la nuit. Aussi, quand Azelys se réveille aux aurores alertée par un bruit suspect à l’autre bout du chalet, se lève-t-elle d’un bond. Courageuse, mais pas téméraire, elle se saisit du cintre qui traîne sur la chaise avant de coller l’oreille à la porte de sa chambre. L’agitation provient de la cuisine.


  Dans sa tête, les scénarios du pire se bousculent : qui que ce soit, il a désormais accès à des armes autrement plus efficaces que celle qu’elle tient dans sa main. C’est toujours mieux que rien, décrète-t-elle en resserrant l’étreinte de ses doigts autour de l’objet.


  — Salomé, murmure-t-elle. Salomé, t’es là ?


  Aucune réponse : soit elle dort profondément, soit l’intrus s’est déjà occupé de son cas et choisit l’arme qui signera son arrêt de mort. Le palpitant en excès de vitesse, elle colle de nouveau l’oreille à la porte. Plus rien, pas un bruit. Le silence.


  À cet instant, Azelys regrette toutes les soirées films d’horreur partagées avec Salomé ; cela lui aurait épargné les images toutes plus épouvantables les unes que les autres qui défilent dans son esprit. Du bout des doigts, elle entrouvre légèrement la porte, risque un œil dans l’entrebâillement pour n’y découvrir qu’une place vide et l’arrière-cuisine grande ouverte. Soulagée, elle s’engage dans le salon affichant un air mutin, bien décidée à confronter son amie et à la mettre face à ses contradictions. 


  Elle tire donc le fauteuil, s’installe face à la porte, par laquelle Salomé finira bien par réapparaître, telle une mère qui attendrait son adolescente de retour au nid après avoir fait le mur.


  Le miracle se produit une demi-heure plus tard ; Salomé sursaute, interdite, en apercevant Azelys, un pot de pâte à tartiner dans une main, une petite cuillère dans l’autre, piochant dans sa réserve chocolatée avant de la porter nonchalamment à la bouche. De toute évidence, elle prend beaucoup de plaisir à se trouver là.


  — Déjà debout ? l’interroge Salomé sur un ton faussement désinvolte.


  — Je te retourne la question...


  Azelys se pince les lèvres pour effacer un sourire naissant.


  — Oh, moi, tu sais je... Je préparais simplement le petit déjeuner.


  — À 5 heures du matin ?


  — Monsieur Montoya est très matinal.


  — Ah, tu l’appelles monsieur Montoya, maintenant ?


  — Comme toujours, s’offusque Salomé.


  — Ce n’est pas ce que j’ai entendu ces derniers jours. Qu’est-ce que tu ne me dis pas ? 


  Salomé maltraite ses doigts, la tête basse. Son silence vaut toutes les confessions pour Azelys.


  — Donc il ne s’est rien passé, mais il se passe quand même un truc ?


  — Peut-être, j’en sais rien. On s’est presque embrassés hier, mais je ne vois pas comment envisager quoi que ce soit.


  — Parce que...


  — Parce que c’est un client, parce qu’il n’est que de passage, parce qu’il est bien trop vieux pour moi... parce que... Parce que j’ai peur.


  — Je comprends. Mais tout ça, ça fait surtout un gros paquet de mauvaises excuses. T’as quoi à perdre ?


  — Mon job, ma dignité, toute confiance en l’amour ? Par exemple...


  Azelys lui ouvre ses bras, l’invite à venir s’y lover, puis l’entraîne vers le canapé. Silencieuses, elles restent ainsi de longues minutes, dans un état de demi-sommeil auquel elles finissent par céder. 


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  Salomé se réveille en sursaut, soulagée de découvrir l’horizon toujours plongé dans le noir. Dans son empressement à se lever, elle envoie son amie au tapis, qui proteste dans un grognement étouffé.


  Azelys se redresse péniblement après avoir embrassé le sol quelques minutes, traîne le plaid volumineux dans son sillage tandis qu’elle rejoint la cuisine, où Salomé s’affaire déjà.


  — Tu nous prépares un vrai festin ! Rassure-moi, on ne reçoit pas toute la station ?


  — Figure-toi que ça m’arrangerait de savoir combien nous serons à table. Au départ, ça ne devait être que nous deux, monsieur Montoya et sa fille. Puis il a ajouté Claudie et Maurice. Très bien vu que leur salaud de fils préfère s’enivrer avec ses amis le soir du réveillon. Puis Max. Peut-être, ou peut-être pas... T’as des infos à ce sujet, d’ailleurs ?


  — Pas plus qu’hier, se désole Azelys. Pas un message, rien. J’ai cru qu’on avait réglé le problème, mais peut-être que j’ai mal interprété. Pourquoi tu souris ?


  — Pour rien. Pour rien.


  — Salomé ?


  — Pour rien, je te dis ! Tiens, rends-toi utile et épluche-moi ces pommes de terre, s’il te plaît...


  Azelys s’exécute sans rechigner ni lâcher son amie du regard, tout en sachant pertinemment qu’elle n’en tirera rien de plus. Les voilà donc affairées à la branche salée du menu, ce qui devrait, selon les estimations de Salomé, les occuper toute la matinée.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  Enfin propres et plus ou moins présentables, elles s’attaquent à la mise en place du salon. Albert et sa fille s’étant éclipsés pour effectuer des achats de dernière minute, elles ont le champ libre au grand chalet. Albert les a tout de même suppliées de ne pas transformer le lieu en kota17 version maison du Père Noël. L’ambiance gardera donc une atmosphère neigeuse, réchauffée çà et là par de petites touches boisées apportées par les pommes de pin et autres rondins de bois savamment dispersés sur la table par Salomé. Azelys l’observe déplacer chaque objet, les positionner au millimètre près en fonction du croquis qu’elle lui a présenté la veille, et alors elle est convaincue que son talent ne pourra pas s’exprimer sur le long terme dans ce rôle de cheffe privée. Il lui faut un diamant brut à tailler : il lui tarde de le lui offrir.


  — Je crois que tout est prêt : pile dans les temps, se félicite Salomé.


  Elle recule de quelques pas pour contempler son œuvre, se gratifie d’une moue admirative, puis s’éclipse en cuisine pour sortir la dernière fournée de meringues en forme de champignons. Avec Salomé, rien ne se perd, tout se transforme ; elle a manqué de défaillir lorsqu’elle a surpris Azelys sur le point de verser les blancs d’œufs dans l’évier.


  — Tu m’aides à ramener les cadeaux sous le sapin ?


  Salomé s’exécute, et toutes deux multiplient les allers-retours pour déposer une somme déraisonnable de cabas qui débordent.


  — Tu peux t’occuper de vider la hotte du Père Noël pendant que je finis d’installer l’apéro au salon ? demande Salomé.


  Sans attendre la réponse de son amie, elle s’éclipse en cuisine. Azelys, elle, teste plusieurs configurations : par couleur, par taille, par destinataire... Elle opte pour la dernière, s’amusant à l’avance de voir chacun déposer sa chaussure devant ses paquets, et de regarder grossir la montagne à mesure que les invités y ajouteront leurs présents.




  Chapitre 40 


  Noël blanc

  


  Le soleil a déjà regagné ses quartiers lorsque le Hummer-taxi de Christian dépose les locataires devant La Cime des pins. Azelys se presse d’attraper le large panier en osier, rempli de gourmandises, pour le remettre au chauffeur :


  — Il ne fallait pas. Tu sais que je suis payé à chaque course ?


  — Je tenais à te remercier pour ta disponibilité et ta réactivité. Joyeux Noël, Christian. Embrasse Mélanie et les enfants pour moi.


  Azelys insiste pour qu’il parte séance tenante retrouver sa famille sans se soucier de tous les achats que Romane sort du coffre. Ils ont littéralement dévalisé les magasins de Courchevel ; elle reconnaît le nom des enseignes luxueuses, inscrit sur les sacs qui jonchent désormais le sol.


  — Si vous avez ajouté des invités pour ce soir, je vous laisse le soin de l’annoncer à Salomé. Elle est déjà légèrement sur les dents...


  Romane se penche vers Azelys et lui murmure, en s’assurant de ne pas être entendue par le principal intéressé :


  — Le paternel a perdu tout sens de la mesure, je ne l’ai jamais vu comme ça. Je rêve ou il fredonne une chanson de Noël ? ajoute-t-elle, incrédule.


  — Je plaide coupable. Avec Salomé, on a rebooté son logiciel !


  — C’est un miracle, un miracle. Tu entends, papa ? Un MI-RA-CLE !


  Elle lève ses bras chargés de sacs. Les yeux fermés et l’air solennel, elle hurle Merci le ciel avant de se hâter de rejoindre Albert, qui attend déjà sur le pas-de-porte.


  — Merci à nous, oui, s’offusque Azelys en riant.


  Romane se retourne pour lui adresser un clin d’œil, puis disparaît à l’intérieur, entraînant dans son sillage Azelys qui, avant de refermer la porte, porte un dernier regard à la station en contrebas, résignée : Christian officiellement en congés pour la soirée, elle sait désormais que Max ne viendra pas.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  Comme Azelys l’avait prévu, la montagne au pied du sapin a considérablement grossi avec la dernière livraison. Lorsque Romane dépose l’ultime paquet au sommet de la pile de Salomé, celle-ci apparaît avec un plateau de chocolats chauds, qu’Azelys avait préparé plus tôt dans l’après-midi.


  — Ce chocolat chaud ou rien ! s’extasie Romane après sa première gorgée. Tu sais que je vais te casser le crâne jusqu’à récupérer la recette ?


  — Beaucoup se sont déjà... cassé les dents en essayant. Tu n’obtiendras rien de moi, pas même sous la torture, affirme Azelys.


  — Oh, pas besoin de torturer qui que ce soit. J’ai une arme secrète, la plus efficace qui soit.


  — Qui est ?


  — Mon frère !


  — Pour t’en servir, il faudrait que tu l’aies sous la main. A priori, ça ne sera pas le cas ce soir.


  Salomé toussote, puis demande à Romane de bien vouloir lui prêter main-forte en cuisine, laissant son amie en proie à la mélancolie.


  Le vrombissement qui se fait entendre à l’extérieur sort Azelys de ses pensées. Gagnée par l’excitation, elle se précipite vers la porte d’entrée, qu’elle ouvre à la volée. Malheureusement, c’est Claudie et Marcel qu’elle aperçoit sur la motoneige.


  — Cache ta joie ! la taquine Claudie en découvrant sa mine déconfite.


  — Désolée, j’avais la tête ailleurs. Je suis vraiment contente de vous voir. 


  Après avoir embrassé Claudie, elle étreint longuement Maurice. Contrairement à son habitude, il ne cherche pas à échapper à la chaleur de ses bras. Là, anticipant la question que la jeune femme s’apprêtait sûrement à lui poser, il murmure à son oreille :


  — Je vais bien. Mais si on ne rentre pas très rapidement, le bout de mon nez va finir par geler.


  Ils effacent la courte distance qui les sépare du chalet bras dessus, bras dessous. Par sa seule présence, Maurice redonne le sourire à Azelys qui, malgré les paroles sécurisantes de son vieil ami, le couve du regard pour s’assurer qu’il dit vrai.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  En dépit de l’ambiance festive, Azelys ne parvient pas à évacuer le sentiment de solitude qui l’étreint. Tout autour d’elle n’est pourtant que chaleur et bonne humeur, mais son cœur, lui, bat au ralenti ; le peu d’espoir qui lui restait s’amenuise à mesure que les minutes s’égrènent.


  Il est presque 20 h 30, l’apéritif bat son plein lorsque quelqu’un frappe à la porte. 


  — Tu peux aller voir ? demande Romane, les mains chargées d’un plat.


  Azelys acquiesce, s’étonne de ne pas avoir entendu le moindre bruit de moteur à l’extérieur. Lorsqu’elle ouvre la porte, elle reste interdite quelques secondes avant de retrouver l’usage de la parole :


  — Qu’est-ce que tu fais là ?


  — Je peux repartir si tu veux, sourit Max.


  — Non, bien sûr que non, désolée. Entre.


  Tous deux semblent hésiter sur la conduite à tenir. Cinq paires d’yeux sont braquées sur eux, celles de leurs proches qui attendent un dénouement heureux. Si la présence d’un public ne les a pas freinés jusqu’alors pour exprimer leur amour, celui-ci a quelque chose d’intimidant. Finalement, Max fait le premier pas. Lentement, il lui caresse la joue, puis l’embrasse.


  Bientôt rejoint par les invités, Max prend le temps de les saluer, de s’enquérir de la santé de Maurice qui balaye le sujet d’un revers de main, peu enclin à s’épancher sur ses histoires de cœur. Celui de Max, lui, hésite encore à s’ouvrir à l’homme qui approche d’un pas incertain, le regard humide.


  — Tu es venu... murmure Albert.


  — Ça m’en a tout l’air. Bonjour... papa.


  Tels deux danseurs sur le retour, ils s’empêtrent dans une chorégraphie rouillée, ne sachant pas quelle attitude adopter. Jamais ils n’ont été si proches ; un fossé semble pourtant toujours les séparer. Romane, comme à son habitude, endosse le rôle de médiatrice. Une dernière fois, espère-t-elle. Une main posée dans le dos des deux hommes de sa vie, elle les pousse l’un vers l’autre, puis se recule lorsqu’ils s’enlacent, pour leur permettre de se retrouver.


  Chacun dans la pièce a conscience de ce qui se joue sous leurs yeux : un petit miracle de Noël. Une réconciliation inespérée à laquelle les convives décident d’accorder un semblant d’intimité en regagnant le salon. 


  Azelys ne peut s’empêcher de les observer du coin de l’œil, brûlant de pouvoir capter l’échange qui a lieu à l’autre bout de la salle.


  — Ça prendra du temps, mais ça ira, affirme Romane en plaçant une main sur son épaule. Merci pour tout ce que t’as fait.


  — J’ai pas fait grand-chose...


  — On est réunis dans la même pièce un soir de réveillon, ça n’était plus arrivé depuis près de vingt ans. Et tu vois ces deux gaillards qui discutent sans se hurler dessus ? En souriant ? Je n’ai pas souvenir de la dernière fois que... Bref, merci. Du fond du cœur.


  Azelys se tourne, l’enlace en essayant de maîtriser son émotion. Au même moment, Max se dirige vers elles :


  — Je peux te l’emprunter ? demande-t-il à sa sœur.


  Pour toute réponse, Romane l’attire à elles, l’entoure de ses bras à son tour. De longues secondes, ils restent ainsi lovés à trois. Tandis que sa sœur se retire, Max garde Azelys au creux de son épaule.


  — Au fait, comment es-tu venu ? Ne me dis pas que t’as fait le chemin à pied ?


  — Après une journée de garde ? J’en aurais été incapable. Disons que j’étais en mission pour le Père Noël. 


  — Je ne pourrai rien recevoir de plus beau que toi, ce soir.


  Dans son dos, Salomé lance d’une voix guillerette :


  — À ta place, je n’en serais pas si sûre...


  Le regard de connivence que tous les convives échangent ne dit rien qui vaille à Azelys.


  — Qu’est-ce que... Vous me faites peur.


  — Tout le monde est d’accord pour qu’Azelys ouvre son cadeau un peu en avance ? propose Max à l’assemblée. Allez, viens, suis-moi.


  Il l’entraîne vers l’entrée, la couvre de sa veste. Sur le perron, où tous se massent pour ne rien rater de la surprise, Max lui tend un trousseau de clés en indiquant l’engin stationné à côté de celui de Maurice.


  — Tu as loué une motoneige ? Mais... je ne t’ai pas entendu arriver !


  — Moteur électrique. Save the planet, tu vois le concept ?


  Azelys s’esclaffe. Au fond, elle est émue que Max ait saisi la place centrale que cette cause tient dans sa vie.


  — Mais c’est génial ! Dis-moi que tu ne repars pas ce soir, pour que je puisse l’essayer demain ?


  — Ah, mais j’espère que tu n’as pas prévu de me mettre à la porte en fin de soirée ! Et pour information, cette motoneige ira là où tu lui demanderas d’aller. Elle est à toi.


  Les yeux écarquillés, Azelys le bouscule de l’épaule, pour lui signifier que sa plaisanterie n’a rien de drôle. Face à son absence de réaction, elle se tourne vers la porte d’entrée ; Salomé trépigne comme une enfant, Max est on ne peut plus sérieux.


  — T’es complètement cinglé ! C’est beaucoup trop, je ne peux pas accepter !


  — Un merci aurait suffi, se moque-t-il. À tous ces gens là-bas, qui t’aiment au moins autant que moi.


  L’émotion déborde des yeux d’Azelys. Après avoir longuement embrassé Max, elle rejoint le perron, où les larmes coulent également à flots.


  — Je ne sais même pas quoi dire. C’est beaucoup, beaucoup trop. Je...


  — Comme ça, tu arrêteras de m’emprunter la mienne, la taquine Maurice.


  Sa sortie déclenche un fou rire général, ponctué par les lèvres d’Azelys qui s’écrasent sur la joue de son ami.


  — Et toi, Salomé, tu n’aurais pas dû...


  — Vu que t’insistes pour m’offrir le gîte et le couvert pendant un an, il a bien fallu que je trouve un autre moyen de te payer mon loyer. J’exige un droit d’utilisation illimité de l’engin, cela dit...


  — Tu perds pas le nord ! réplique Azelys en lui adressant un clin d’œil. Et vous, monsieur Montoya, je...


  — C’est moi qui n’aurai pas assez de toute une vie pour vous remercier de... Allez, assez parlé, décrète-t-il pour clore le sujet. Et si nous retournions à l’intérieur avant que le froid ne nous consume ?


  Sa proposition est accueillie chaudement. Les laissant la précéder, Azelys en profite pour garder Max quelques instants, l’enlace, resserre son étreinte pour s’assurer qu’il ne lui échappe pas.


  ❄︎ ❄︎ ❄︎


  Un dossier entouré d’un ruban sous le bras, Azelys approche de Salomé, dans la cuisine. D’un geste plein de douceur, elle attrape sa main et l’invite à la suivre dans la pièce adjacente au salon. Intriguée, Salomé interroge son amie du regard.


  — On peut s’asseoir deux minutes ?


  Salomé acquiesce en silence.


  — Voilà mon cadeau de Noël pour toi, annonce Azelys en lui offrant le dossier. Promets-moi de garder l’esprit ouvert, d’accord ?


  Salomé fronce les sourcils tandis qu’elle fait sauter le ruban. Elle, si exubérante, affiche un calme déconcertant. De façade. Lentement, comme si elle craignait de déclencher une bombe, elle tourne la couverture, sort la première feuille, qu’elle déplie avec précaution.


  — Ce n’est qu’un croquis, une ébauche de projet. Mais j’ai vu avec la banque, et elle nous suivrait.


  — Attends, que je sois sûre de comprendre. C’est... un restaurant d’altitude ?


  Azelys confirme en hochant la tête ; sa gorge nouée l’empêche de prononcer le moindre mot. De longues minutes durant, elle se contente d’observer son amie tourner les pages, s’imprégner du projet.


  — La Cime des pins...


  — On pourra changer le nom, si ça ne te plaît pas...


  — Tu rigoles ? C’est parfait, j’adore ! 


  — Je serai propriétaire des murs, mais pour tout ce qui se passera à l’intérieur, je n’aurai pas voix au chapitre. T’en dis quoi ?


  — Oui, bien sûr que je suis partante. J’ai pas les mots... Salomé Doury : t’as même pensé à inscrire mon nom sous l’enseigne ! Mon ego te remercie !


  Au cœur d’une étreinte prolongée, Azelys lui confie qu’elle ne pouvait rêver meilleure partenaire. Ensemble, elle est certaine de leur capacité à soulever des montagnes.


  Après avoir séché leurs larmes et laissé fuser quelques idées, les deux amies conviennent de s’attaquer à ce projet qui les anime dès le lendemain de Noël. En quittant la pièce, Salomé se rend d’un pas pressé vers son pré carré ; Azelys, elle, surprend Albert, assis dans le fauteuil près de la cheminée un verre à la main en couvant son amie du regard. À pas de loup, elle se dirige vers la table basse, attrape un petit four pour feindre une approche innocente.


  — Vous feriez un joli couple, si je peux me permettre.


  Albert sursaute, comme pris en faute. Tenté de nier l’évidence, il se ravise en découvrant la moue sans appel affichée par la propriétaire des lieux.


  — Je suis trop vieux pour elle, et je ne pourrai pas lui offrir ce qu’elle désire...


  — Comme quoi, par exemple ?


  — Voyons, mademoiselle Azelys, cela va de soi ! Salomé est une jeune femme de trente-cinq ans, elle voudra forcément des enfants, et moi je...


  — Forcément, hein ?


  — C’est dans l’ordre des choses...


  — Mon Dieu, monsieur Montoya, ce que vous êtes vieux jeu ! Parlez-en avec elle, vous pourriez être surpris. Vous verrez, c’est fou comme la communication peut faire des miracles, faites-moi confiance...


  Sur ces bonnes paroles, elle se lève, lui adresse un sourire complice, puis rejoint Max, qui semble ailleurs, le regard porté sur l’horizon noir à travers la baie vitrée.


  — À quoi tu penses ? l’interroge-t-elle en se glissant devant lui.


  Max l’enlace dans le dos, pose le menton sur son épaule et s’enivre au creux de son cou. Un frisson traverse le corps d’Azelys, de ceux qui soulignent l’évidence d’un moment parfait.


  — À nous, à toi. À mon bonheur ici et maintenant. J’aimerais figer cet instant, l’enfermer dans une boule à neige pour qu’il devienne éternel.


  Un voile de tristesse assombrit le regard d’Azelys. Comme s’il la devinait, Max resserre son étreinte.


  — Dis-moi ce qui te tracasse...


  — Tu repars dans quelques semaines et je...


  — Ah, ça...


  — Oui, ça...


  — Il se pourrait que je reste plus longtemps que prévu.


  — Mais... Enzo affirme que tu as refusé la prolongation, et que tu as signé un contrat en Suisse.


  — Radio potins devrait changer de fréquence. Non seulement j’ai accepté la prolongation, mais il se pourrait aussi que j’envisage le poste permanent que l’hôpital m’offre. Si, et seulement si, tu me proposes un CDI...


  — Tu... es sérieux ? murmure Azelys en se tournant vers lui.


  — Je te promets beaucoup de Noëls blancs. Rien que des Noëls blancs, à compter d’aujourd’hui.


  Azelys se hisse sur la pointe des pieds, juste ce qu’il faut pour lui offrir ses lèvres. Puis elle se recule pour plonger les yeux dans les siens et lui sourit : 


  — Bien sûr que je te propose un CDI.


  Leurs lèvres se joignent encore, comme pour sceller cette promesse de lendemains heureux.


  — Je sais bien que la légende prétend que l’on peut se nourrir d’amour et d’eau fraîche, s’exclame Albert depuis la salle à manger. Mais que diriez-vous d’un bon repas ?


  — Et d’une coupe de champagne ! complète Salomé d’une voix animée.


  Les deux tourtereaux se retournent sur les rires qui envahissent l’espace. Tandis que chacun prend place autour de la table et que les flûtes se remplissent, un fils échange un sourire discret avec son père. Les yeux brillants d’espoir, Albert adresse un remerciement silencieux à Azelys.


  Parfois, la vie prend d’un côté et rend de l’autre. En balayant la pièce du regard, Azelys comprend qu’elle n’est plus orpheline : elle a trouvé une famille. Le cœur léger, mais chargé d’amour, elle glisse la main dans celle de Max. À tous les Noëls blancs à venir, murmure-t-elle à son oreille en faisant tinter son verre contre le sien.




  Mes très chers lecteurs,


  J’ai pris un plaisir infini à écrire ce roman. Plonger dans l’ambiance de Noël, me téléporter aux Neiges Éternelles chaque fois que j’allumais l’ordinateur... J’espère que les aventures d’Azelys vous ont plu, et que vous avez adoré autant que moi cette petite station familiale tout droit sortie de mon imagination. Il se pourrait bien que j’aie d’autres histoires à faire vivre aux Névicariens, locaux ou de passage. Je vous les raconte ou je les garde pour moi ? 


  J’ai embarqué dans cette aventure un trio de bêta-lecteurs efficace, sans concession et presque discipliné : merci, Cécile Blanche, Alex Kin et Telesforo Tuna pour votre temps, vos remarques et vos critiques. Surtout vos critiques, pour être honnête : elles m’ont permis de peaufiner le texte et de faire grandir certains personnages. 


  Élise Lejeune, ma correctrice, mon œil de lynx : promis, la prochaine fois, je fais attention aux virgules (je suis sûre que tu en auras ajouté ou retiré une dans cette phrase).


  Leslie Guyon (Agence 2LI), merci d’avoir accepté de réaliser la couverture de ce roman. Elle est sublime !


  À la formidable communauté d’auteurs : c’est toujours un plaisir de vous voir, de vous revoir ou de vous rencontrer.


  Mes Brendas, Alex Kin (décidément, elle est partout), Linda Da Silva, Claire Bertin et Cécile Blanche : je crois que j’aurais du mal désormais à me passer de nos discussions complètement décousues. Nos fous rires et votre soutien au quotidien me sont précieux. Il nous arrive d’être sérieuses, quand même. Ça nous arrive, hein, les filles ? Vous confirmez ? (Non.)


  À mes poupettes, Nina et Lily, à mon mari : merci de me supporter quand je radote à propos de mes histoires, d’accepter mes moments d’absence, même quand je suis dans la même pièce. J’aimerais vous dire que ça ira mieux avec le temps, mais je ne fais jamais de promesses que je ne suis pas sûre de tenir !


  Enfin, à vous, chers lecteurs : merci de me faire le cadeau de quelques heures de votre vie. Merci de découvrir mes histoires, de faire vivre mes personnages, et d’en parler autour de vous. Vous êtes les meilleurs ambassadeurs de mes romans.


  Merci à celles et ceux qui prennent le temps de laisser un commentaire sur les sites marchands, sur les réseaux sociaux. Ou de me contacter pour échanger avec moi après avoir tourné la dernière page. Vos messages me touchent, me font rire, pleurer parfois. Merci !


  À très vite pour de nouvelles histoires !




  Notes


  

    	[←1]


    	

       Expression anglo-saxonne. Qualifie une relation qui permet de se remettre en selle après une rupture douloureuse.


    


  


  

    	[←2]


    	

       « Chasseur de fantôme », en référence au film S.O.S. Fantômes, film américain réalisé par Ivan Reitman et sorti en 1984.


    


  


  

    	[←3]


    	

       Référence à la nouvelle « Croque-moi », issue du recueil Au cœur des montagnes. Azelys récupère le bonhomme en pain d’épice présent dans la vitrine, qu’elle surnomme « Mon bel inconnu » pour le déguster au coin du feu le soir du réveillon.


    


  


  

    	[←4]


    	

       « Fais semblant jusqu’à ce que ça marche. » En d’autres termes : « Oublie que t’as aucune chance et fonce ! »


    


  


  

    	[←5]


    	

       Chanson sortie en 2016 (paroliers : Paul École et Christophe Maé ; compositeur et interprète : Christophe Maé ; éditeur : Warner Chappell Music France).


    


  


  

    	[←6]


    	

       « Soirée filles ».


    


  


  

    	[←7]


    	

       Établissement fictif.


    


  


  

    	[←8]


    	

       Chanson sortie en 1996 (interprète : Spice Girls ; auteurs : Richard Stannard, Matt Rowe, Emma Bunton, Geri Halliwell, Melanie Brown, Melanie Chisholm et Victoria Beckham ; compositeurs : Richard Stannard et Matt Rowe ; label : Virgin Records).


    


  


  

    	[←9]


    	

       Citation d’Alfred de Musset, dans La Coupe et les Lèvres (1831).


    


  


  

    	[←10]


    	

       « Enfuis-toi avec moi, vers un autre endroit. » Titre : Ghetto Supastar (This is What You Are), chanson sortie en 1998 (interprètes : Pras, Ol’ Dirty Bastard et Mýa ; auteurs-compositeurs : Barry Gibb, Maurice Gibb, Robin Gibb, Wyclef Jean, Russell Jones et Pras ; label : Interscope Records).


    


  


  

    	[←11]


    	

       Horace


    


  


  

    	[←12]


    	

       Nom (fictif) des habitants des Neiges Éternelles.


    


  


  

    	[←13]


    	

       Phrase prononcée à la fin de chaque épisode de la série Gossip Girl par la voix off : « Tu sais bien que tu m’aimes. »


    


  


  

    	[←14]


    	

       Double fauteuil en forme de S permettant à deux personnes de discuter sans avoir à tourner la tête.


    


  


  

    	[←15]


    	

       Mangez-moi ! Mangez-moi !, chanson sortie en 1993 (paroles : Billy Ze Kick et Monsieur Bing ; interprète : Billy Ze Kick et les Gamins en Folie ; label : Mercury/Shaman).


    


  


  

    	[←16]


    	

       Jeu d’enfant anglo-saxon. L’un des joueurs dit « The floor is lava », l’autre doit trouver un moyen de ne plus toucher le sol dans les cinq secondes. C’est très drôle, et très périlleux selon les circonstances. Les adultes sont plus immatures que les enfants avec ce jeu, popularisé par les réseaux sociaux.


    


  


  

    	[←17]


    	

       Chalet typique en Laponie.
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